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PRÉFACE 

La politique pythagoricienne peut être envisagée sous un double aspect : 
théorique et pratique. En effet, d'une part, la tradition pythagoricienne 
nous présente des textes importants, quoique fragmentaires, oit sont exposés 
des principes de gouvernement et des spéculations propres à la science 
politique et à la sociologie. De Vautre, un grand nombre de notices histo¬ 
riques décrivent Vapplication de ces théories au gouvernement des villes 
de la Grande-Grèce, et particulièrement Vorganisation d'une politique 
pythagoricienne officielle, dirigée par une Association fondée à Crotone. 
Elles racontent encore les luttes que les Pythagoriciens eurent à soutenir 
à diverses époques contre des ennemis variés et rapportent Véchec final 
de leur politique, marqué par une catastrophe où sombre la Société. 

Tel est le triple objet des recherches que j'ai entreprises, dans cet Essai 
sur la politique pythagoricienne. Je me suis attaché tout d’abord à préciser 
les contours de l'organisation politique de la Société, en m'efforçant de 
répondre à ces questions : Comment se sont formées les tendances politiques 
du Pythagorisme ? A quelle époque et sous quelle forme se manifesta 
d’abord cette activité ? Quelle évolution a-t-elle subie ? Qui exerçait, 
dans le sein de l'Association, la puissance politique ? Son influence 
s'étendait-elle à plusieurs villes ? De quels moyens d'action disposait- 
elle ? etc. 

Dans la seconde partie j'ai étudié les textes pythagoriciens — notices 
doxographiques ou fragments d'œuvres originales — qui ont trait à la 
politique. C'est ici que surgirent les plus grosses difficultés, du fait que les 
œuvres appartenant à ce domaine de la littérature pythagoricienne sont 
tenues pour apocryphes par la tradition philologique depuis bientôt un 
siècle. Il fallait donc procéder avec la plus grande circonspection et ne 
négliger, dans cette étude, aucun détail — fût-il étranger à la politique 
et plutôt du ressort de la psychologie, de la morale ou de la métaphysique — 
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qui permit de saisir les indices éventuels d'une publication apocryphe et 
d'évaluer leur importance. 

Aussi ai-je dû adopter une méthode d'examen qui sacrifiait l'élégance de 
l'exposition à la préoccupation d'être complet et minutieux : j'ai passé 
en revue, en les traduisant, au moins dans les passages qui intéressaient 
directement la politique, les textes de tous ces fragments. J'ai cru, en les 
traduisant, faire œuvre loyale et nécessaire pour une autre raison encore, 
à savoir que ces textes, pour la plupart inexplorés, sont obscurs en beaucoup 
d'endroits. Ce défaut est imputable tantôt aux erreurs d'une tradition 
manuscrite souvent défaillante dans les formes dialectales (ces ouvrages 
sont écrits en dialecte dorien), tantôt aux défectuosités de l'exposé, tantôt 
encore à l'état fragmentaire des traités. 

Un autre procédé que j'ai employé au cours de cette étude, parce qu'il 
me paraissait fécond en résultats, consiste à établir un continuel parallèle 
entre les doctrines des traités attribués à des Pythagoriciens et les concep¬ 
tions des théoriciens politiques du IV e siècle, Isacrale, Xénophon, Platon, 
Aristote, etc. Ces rapprochements, quand ils sont faits avec un souci 
scrupuleux du détail, permettent d'étudier comme au microscope les affinités 
des textes et d'établir les caractères spécifiques de chaque théorie. Il est 
aisé de juger, ensuite, si les ressemblances sont de telle nature qu'elles 
trahissent un plagiat ou si elles peuvent s'expliquer naturellement par 
la similitude de l'inspiration. 

Du même coup, on peut voir si ces ouvrages traitent de l'état politique 
et social et des conditions économiques propres au IV e siècle, s'ils s'in¬ 
quiètent des problèmes que se posent les moralistes et les théoriciens poli¬ 
tiques du temps, s'ils tiennent compte des courants de l'opinion publique 
de cette époque. Le lecteur voudra bien se rappeler, en parcourant cette 
section, que la Théorie politique de l'Antiquité ne sépare pas l'étude de 
la politique proprement dite de celle de la sociologie et de l'économie poli¬ 
tique. 

La troisième partie de mon travail est destinée à jeter quelque lumière 
sur une période fort trouble de l'histoire politique des Cités de la Grande- 
Grèce : celle où l'action de la Société pythagoricienne entre en conflit avec 
des coalitions d'intérêts opposés ou des conceptions différentes de la vie 
politique. 

Ici, ma tâche pouvait paraître, au premier abord, facilitée par le grand 
nombre de témoignages anciens relatifs au sujet. Mais ce n'est là qu'une 
illusion, car ils présentent, à celui qui les examine de près, des variations 
considérables et même les plus graves contradictions. Cela ne surprendra 
personne, si l'on songe que les textes que j'évoque s'étendent sur une période 
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de seize siècles à -partir du IV e siècle av. J.-C. Les divergences entre les 
compilateurs récents et les historiens les plus anciens proviennent, pour 
une part, d'une altération de la Tradition qu'il faut attribuer à sa longue 
existence ; mais elles s'expliquent aussi par la disparition d'un certain 
nombre d'éléments historiques qui constituaient comme des chaînons inter¬ 
médiaires. Quant aux discordances qu'on relève entre les versions des 
auteurs les plus anciens, elles ont leur origine dans l'utilisation de sources 
et de documents différents. 

Il fallait donc tout d'abord reconstituer, classer, étudier toutes les notices 
anciennes, souvent fragmentaires, lacuneuses ou ridiculement abrégées, 
en déterminer les sources et la parenté, démêler le chassé-croisé des in¬ 
fluences, rappeler à la vie les intermédiaires évanouis, suivre l'action des 
procédés d'altération dont ont souffert les textes originels et enfin rechercher 
quels documents épigraphiques, littéraires et archéologiques les plus anciens 
auteurs ont utilisés. 

J'ai pensé qu'il valait mieux ne pas dérober au lecteur ce travail pure¬ 
ment philologique. J'ai voulu étaler franchement sous ses yeux, avant 
d’exposer les résultats de l'enquête, les investigations dont ils sont déduits, 
afin qu'il puisse participer en quelque sorte au labeur qui forme la trame 
de l'histoire et décider, en connaissance de cause, de la justesse des conclu¬ 
sions. 

Qu'il me soit permis d'adresser mes remerciements à Messieurs les 
Commissaires, MM. Michel, Parmentier et Halkin, ainsi qu'à 
M. Waltzing, dont les avis m'ont été d'un secours précieux au cours de 
mon travail. Il me serait impossible surtout de dire tout ce que je dois à 
M. Parmentier, qui, à deux reprises différentes, a pris la peine de lire 
et de critiquer mon mémoire : c'est à ses conseils qu'il faut rapporter la 
meilleure part de ce qu'il contient. 


Liège, le 20 juin 1921. 
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CHAPITRE I 


Pythagore 


L'époque que nous ap]>elons le VI e siècle avant notre ère tut, pour 
l’avenir intellectuel de la Grèce, merveilleusement féconde. Par suite 
d’une variété de tendances dont les sources sont encore peu connues, 
elle put, à la fois, enfanter la Grèce à la vie scientifique par la création 
de la philosophie, et ressusciter, en leur imprimant un sceau mystique 
et en les appropriant à la maturité des âmes, d’antiques formes de la vie 
religieuse qui semblaient vouées à l’oubli. 

Dans les Ecoles des Physiciens de l’Ionie, une élite d’inventeur*' 
et d’esprits spéculatifs s’attachent, par la pratique d’un travail organisé 
et de méthodes expérimentales et rationalistes, à résoudre quelques-unes 
des énigmes — et non les moins ardues - de la Cosmologie. Mais à côté 
d’eux surgissent des prophètes dont la voix inspirée publie une doctrine 
nouvelle, prescrit un genre de vie jusqu’alors tenu |xmr barbare et, 
tour à tour menaçante et séduisante, évoque un autre monde dont la vie 
terrestre n’est qu’une préparation. Ce n’est pas de l’étranger que ces 
réformateurs tirent la foi nouvelle ; pas davantage la maturation de la 
méditation philosophique et l’évolution religieuse ne suffisent à l’expli¬ 
quer. C’est un renouveau de croyances et d’observances primitives qui 
apparaissent alors pour la première fois dans la littérature et la vie 
publique, mais qui s’étaient conservées dans la conscience obscure 
du petit peuple. La comparaison avec les phénomènes de la vie reli¬ 
gieuse chez des peuples parents et avec certains vestiges de la religion 
grecque très ancienne montre que ecs idées poussent leurs racines dans 
le vieux fond indigène. 

Au premier plan des doctrines du mouvement nouveau figurent la 
croyance aux manifestations des esprits, l’affirmation d’une parenté 
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entre les animaux et les hommes, avec son corollaire, la transmigration 
des âmes, la doctrine des châtiments et des récompenses de la vie future, 
la croyance à la possibilité d’une sanctification, ou, pour parler le 
langage de l’époque, d’une héroïsatioi* de l’âme, la foi aux incarnations 
divines et démoniaques, l’observance d’une foule d’abstinences et 
d’Upot magiques (sortes de tabous), la participation à une initiation qui 
procure au fidèle la connaissance de ses origines et de ses destinées. 

Toutes ces idées, à part peut-être la tendance pessimiste et la doctrine 
du salut, sur lesquelles l’esprit philosophique peut avoir exercé quelque 
influence, sont des croyances primitives, ou dérivent, par une évolution 
naturelle, des formes religieuses les plus antiques, le mimétisme ma¬ 
gique, l’animisme, les initiations aux rites de passage, les macérations, 
l’animalisme, les équivalents du totémisme et du tabou, etc. Si elles 
apparaissent au Y r I e siècle avec tous les aspects d’une nouveauté, c’est 
que nos sources littéraires les plus anciennes représentent un cornant 
d’idées qui avait dépassé ce stade de l’évolution religieuse. 

Ix*s origines lointaines et comme inconscientes de ce courant religieux 
expliquent qu’il se manifeste partout à la fois et qu’il s’accommode 
d’importantes variations dans l’exposé des dogmes et dans l’organi¬ 
sation des sectes. Les groupements les plus intéressants par la valeur 
des documents littéraires ~ - ce sont ceux aussi dont l’extension fut la 
plus considérable - - sont l’Orphisme et le Pythagorisme. 

Pvt.hagore, né à Samos vers 570, est, dans la nouvelle doctrine, le 
prophète dont la figure accuse le plus saisissant relief. En lui, l’enthou¬ 
siasme est poussé à un tel degré qu’il entraîne une altération de la per¬ 
sonnalité : non seulement il se croit un envoyé des dieux, mais il se sent 
une divinité incarnée, rédemptrice du genre humain. C’est un halluciné 
qui entend la musique des astres, un illuminé qui se rappelle scs vies 
antérieures et son séjour aux enfers, un thaumaturge doué d’une puis¬ 
sance. psychique considérable. 

A cette conscience suprême de sa mission, il joint un pouvoir d’ani¬ 
mation des masses peu commun. On trouve chez d’autres, dans Empé- 
doele par exemple, des traits de caractère analogues ; mais point un 
empire aussi puissant sur les âmes. Cet homme crée autour de lui une 
atmosphère de foi ardente ; mieux, il déchaîne l’er.thousiasmc. Une telle 
floraison de légendes miraculeuses s’épanouit autour de sa figure adorée, 
que les rares débris qui ont échappé au naufrage, suffiraient à reconsti¬ 
tuer plusieurs Evangiles dont il est le Dieu. 

Dans sa doctrine, ni théologie ni théogonie nouvelles, ni mythologie 
régénérée |xmr s’adapter à la jeune foi, comme il s’en trouve dans 
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l’Orphisme : les systèmes traditionnels lui sullisent. Tous ses efforts 
de réformateur se portent, non sur la doctrine, mais sur la vie religieuse 
et la conduite morale : le principe régulateur en est condensé dans 
la formule : ribw tm dont le sens originel, tout littéral, peut être 

éclairé par la lecture du Phèdre de Platon (*), dépouillé des éléments <yui 
appartiennent plus particulièrement à cet auteur. 

L’homme est un oanpwv ou héros déchu de son bonheur céleste, 
quand il n’est pas, comme Pythagore, un Dieu incarné pour révéler 
aux autres la voie de la régénération. Comme il est tombé sur la terre 
en punition d’une faute, il doit se soumettre aux châtiments que 
constitue la vie : c’est le principe de la vie ascétique. Il parvient à 
suivre Dieu, —• c’est le principe de la vie mystique, - grâce à l’initiation 
et à la contemplation. Ainsi l’homme peut espérer échapper au cycle des 
métempsycoses dans lequel, indéfiniment, roulent le méchant et 
l’ignorant, prisonniers de la vie. 

L’initiation est la révélation des principes fondamentaux du Pytha¬ 
gorisme : origine, essence et destinée de l’Ame, nature et mission divines 
de Pythagore, miracles de sa vie ; elle se complète par l’indication des 
moyens de reprendre conscience de son. origine et de reconquérir les 
prérogatives perdues. 

La contemplation est l’état de vie dans lequel l’homme, se désin¬ 
téressant des biens matériels, se consacre à l’étude des sciences et à la 
poursuite d’un bien intellectuel et moral dont la possession complète 
est le privilège des dieux : la sagesse. Plus l’homme devient sage, plus 
se resserrent les liens de société qui l’unissent à la divinité et plus 
s’accentue sa ressemblance avec elle ( 2 ). L’examen du catéchisme des 
Acousmatiques, sorte de formulaire de réception de la secte la plus 
primitive ( 3 ), peut servir à préciser le rôle religieux que joue la science 
dans la vie pythagoricienne. Ia-s doctrines astronomiques, les théories 
sur l’harmonie des sphères et la mer, l’explication de phénomènes 
comme le tremblement de terre, le tonnerre, l’écho, représentent un état, 
rudimentaire de la science pythagoricienne et permettent de reconnaître 
dans cette étude de la Mature une préparation eschatologiquc, sans plus. 

Confiant en sa mission, Pythagore chercha autour de lui les âmes 
propres à recueillir la bonne parole. A Samos, quelques essais le |x*r- 


(') 1*. ‘J-HJ ss. Voir mes Etuilex sur In Littérature pythagoricienne. p. 73 ss. 

(*) IIkkacmdk I’ontiqi k dans Diogkxk Laêhck, protrm ., 12, Cickko.n . Tu sent.. 
V, 3 et (’.LKMKNT ij'Alex., Strom.. II, 130. CT. Diooknk, VIII, H. Dioiioiik. X. 10. 1, 
.Fambliqiik. I'. P., 44, 58, etc. 

(*) Cf. inc* Etudes sift ta Littérature pythagoricienne, p. *271 ss. 
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suadèrent vite, sans doute, de la vanité de ses efforts. L'agitation de la 
vie politique faisait obstacle à son projet d’une réforme complète de la 
vie grecque. D'ailleurs, nul n’est prophète dans son pays, dit un pro¬ 
verbe, particulièrement vrai en Grèce. Ajoutons que Pythagore aima 
de vagabonder, comme la plupart des hommes de génie (*)• 

Dans les autres cités ioniennes, les luttes civiles ou le gouvernement 
des tyrans eussent rendu sa tâche difficile. En outre, l’Ionie a une longue 
expérience morale, politique et religieuse qu'elle tient de son ancienneté 
et de ses rap|>orts avec les vieilles civilisations de l’intérieur : aussi elle 
n’offre au Prophète qu'un monde en partie jouisseur et blasé, en partie, 
— c’est l’élite. attiré par les études rationalistes des Ecoles de philo¬ 
sophie. La renaissance religieuse de l’époque l'a à peine elllcuréc ; on 
y vit avec optimisme, en s’accommodant des conceptions religieuses 
épurées, sereines et artificielles qui se réllètcnt <Iéjà dans les poèmes 
homériques. 

Mais, à l’autre Ixmt du monde grec, en Italie, tlorissaient de nouvelles 
cités dont la prospérité égalait celle de l’Ionie, mais où les âmes plus 
fraîches et les cours plus jeunes étaient mieux faits |>our comprendre 
et accueillir un envoyé divin. Ce Nouveau Monde n’est pas chargé des 
expériences décevantes qu’un long passé avait infligées aux générations 
anciennes : aussi est-il plus confiant el plus ouvert aux entreprises. Il 
manque d'ailleurs de traditions : d’autant plus vivement ressent-il 
le besoin de nouveaux liens religieux, moraux et sociaux. 

Dans la plupart des villes, le calme de la vie politique paraissait 
promettre un travail moral et social fécond. Ix* |>ouvoir y était exercé 
par des gouvernements tiitiocratiques, solidement établis grâee à une 
large extension des droits politiques. Ainsi, à Crotonc c’était à un 
Tjvéop'.ov d'un millier de citoyens (prêtait dévolue la direction des 
affaires polit aptes ( 2 ). 

Un autre facteur dont le rôle mérite d’être mis en relief, c’est l'exis¬ 
tence d’écoles de gymnastique, particulièrement florissantes à (’ro- 
tone ( a ). La tradition laisse deviner que ces milieux durent recevoir 
favorablement Pythagore, car dans les Catalogues de Pythagoriciens 
figurent les noms de plusieurs athlètes : Milon, Iceos, frison, Astvle ( 4 ), 


Cj I/OMititoso. I.'lioiinne de génie (8 r étl. Paris. 1903). p. :Wi. 

(*) TiMKr.duns Jamui.iqi k V.P.. t.">. 120. *200.et Vai.kkkMaximi:, VIII. lâ,c\t. 1. 


(») Strabox. VI 202. 

(*) Diki.n, Frngm. der I orsokr.. I*. pp. KIT ; 21 et 27. C'apki.i.k. A Itgriech . 

|v/.csr. dans les lMme Jnlirb. fur KIn s s. Aller1., XXV et XXVI (1910). p. 089. 
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et ks exercices de gymnastique avaient leur place dans le programme de 
vie commune de la Société pythagoricienne ( I ). 

Enfin, la Grande-Grèce fut l’un des foyers les plus actifs de la renais¬ 
sance religieuse ( 2 ). Un grand nombre des auteurs auxquels les Anciens 
attribuaient les ouvrages dits orphiques : Hrontinos, Cercops, Persinos, 
Zopyre, Arignote, Nicias, Orphée, etc. ( 3 ), sont originaires de cités 
de la Grande-Grèce. Il est invraisemblable que ces auteurs soient 
des disciples tle Pythagore, car ils se rattachent au courant orphique, 
rival du Pythagorisme ; il serait d’ailleurs aussi peu naturel que des 

néophytes eussent pu écrire aussi rapidement des exposés de doctrines. 

• • 

D’ailleurs, ce qui prouve que la renaissance mystique est, dans ce 
pays, antérieure au Pythagorisme et indépendante de lui, ce sont les 
récentes découvertes archéologiques de Lucres ( 4 ). Les tablettes votives 
mises au jour attestent l'existence, à Locrcs, d’un culte de Dionysos 
adoré comme divinité ehthonicnne et ]>ermettent d'v supposer un noyau 
de croyances religieuses propres à la renaissance du VI e siècle, à laquelle 
on applique trop souvent, par une généralisation fautive, le nom d’or¬ 
phique. C’est par la survivance et le dévelop|>ement de ces idées et de 
ces rites religieux qu'il faut expliquer les inscriptions célèbres sur 
tablettes d’or découvertes à Pétélie, qui sont de trois siècles postérieures 
à cette époque. 

Il résulte de ces considérations qu'au )X>int de vue religieux les 
esprits étaient préparés à la réception d’un prophète tel que Pythagore. 
Il pouvait parler à des gens qui non seulement étaient en ctat de le 
comprendre, mais qui partageaient ses aspirations et son idéal et avaient 

adopté les mêmes règles de vie. Avec le relief de sa puissante person- 

% 

nalité, sa foi enthousiaste en sa mission, ses hallucinations communica¬ 
tives, son pouvoir de suggestion, le prestige de sa science orientale, 
il dut leur apparaître comme le Sauveur que leur promettaient les livres 
sacrés. 

Pythagore élut Crotone pour séjour et s'y fixa, vers 530 d’après 
Aristoxène, vers 512 selon Timéc ( 5 ). 


( l ) Amstoxkni: dans J.\Miii.igri:. I*. !*., 97. 

(*) Grui»I’k, (iriech. Myth .. II. |»p. 1028 et 10:i:i. 

(*) Clkmknt u'Ai.kx., Stnnn 1,21 et IV, 19. Siiiias. s. v. 'Opcpeik, 'AptyWrnri, 
Beav<i, ete. Cramkic, Auccd. % I. 0. 

( 4 ) Quagmati, dans Au non in. III (1908), p. 100. Oiisi, Bolteitiuo (fArtr drl 
M invite ro. III (1909), p. 41.7. Oi.ofatiif.r, Fautif nus tj)kr(n % Philologun % 1910, 
p. 114. 

(*) CI*. /,// Chronologie pythagoricienne tle Tintée , dans le Musée Belge y 1920, 
|». 7 s. 
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CHAPITRE II 


La Société Pythagoricienne 


Ix‘s efforts d'apostolat de Pythagore aboutirent à la création d'une 
Société où sc groupèrent les croyants désireux de pratiquer en commun 
les règles de vie salutaires. Elle s'organisa sans doute sur le modèle des 
Communautés orphiques et des Ecoles de philosophie. 

Deux auteurs anciens, Aristoxène et Timée, contcnqrorains des 
derniers Pythagoriciens du IV e siècle, nous ont laissé des descriptions 
assez divergentes de la vie de cette Société. Xous ne tenons les notices 
de Timée que de seconde main, en sorte qu'elles ont pu souffrir un léger 
remaniement dans le détail (’). En voici les lignes essentielles. 

L’admission était subordonnée à un examen portant sur la qualité 
des parents, les compagnies, les mœurs, la physionomie du candidat. 
La durée de ect examen était de trois ans. Ix* néophyte passait alors 
par une période préparatoire d’une durée de cinq ans, qu’on peut appeler 
noviciat. Dès ce moment, les Pythagoriciens ajoutaient leur fortune 
personnelle à celle de la Société. I! semble que Timée ne limite pas 
cette communauté de biens à l’entretien d’une caisse commune, qui 
aurait laissé subsister les fortunes particulières, mais qu’il l’entend dans 
un sens complet. II ajoute que les novices devaient garder le silence. 
Ix*s auteurs tardifs semblent interpréter ce passage dans le sens d'un 
silence absolu, qui serait analogue à celui de certains ordres religieux 
chrétiens. Ix*s auteurs modernes ne |x*uvent sc faire à cette idée, 
quoique cette règle soit en harmonie avec le caractère primitif «le l’orga¬ 
nisation tout entière, et ils estiment «me l«*s no\ iccs s'abstenaient 


( l ) ApolUINIUs dans .Iambi.iuii:. I\ 71 SS. I.n source est attestée j.;ir une 
citation d*un texte analogue dans les Srhulirs de Phi Ion. Phi-drr. p. 27» c. Cf. eneure 
Diooknk Laëuck, VIII. 10, IIipi'oi.vtk. .1 d:\hnrr.. I. 2. et Ai m -Cki.i.i:. I. ». 
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seulement de discuter ou d’exposer les doctrines. Ce qui distingue les 
novices des disciples parfaits, c’est que les premiers ne peuvent voir 
Pythagore. Un rideau, en effet, leur en dérobe la vue : ils doivent se 
contenter d’entendre sa voix. Dès qu’ils sont admis à la vue du maître, 
les disciples sont appelés iTWTepixoi. 

Quelque extraordinaire que cette notice puisse paraître, on ne doit 
pas lui refuser créance de prime abord. Une coutume semblable exista 
à la cour du roi de Perse (*), qui régnait par la grâce du Créateur et dont 
le démon personnel recevait un culte ( 2 ). Ce rideau rappelle le voile qui 
cache la statue du dieu dans les temples grecs. La doctrine sotério- 
logique pythagoricienne ne suffirait-elle pas à expliquer cette institution 
des deux degrés d’initiation ? 

Timée nous apprend encore ( 3 ) que la Société primitive, qui comptait 
environ trois cents membres, en vint rapidement à s’occuper de ])olitique 
et s’organisa en hétairie. Elle se chargea à Crotone de défendre contre 
les assauts de la démocratie les institutions établies. Ce sont ces luttes 
qui imprimèrent aux tendances purement conservatrices de l'Asso¬ 
ciation un caractère aristocratique. 

Aristoxène confirme l’existence d’un examen d'admission ( 4 ), mais 
la distinction des deux degrés d’initiation à la vie pythagorique lui est 
inconnue. Cette divergence ne constitue pas une contradiction, car 
Timée expose l’organisation de la Société du temps de Pvthagorc ; 
Aristoxène, au contraire, la décrit telle qu’elle était à une époque posté¬ 
rieure : on peut le déduire «le l’omission du nom de Pythagore et de 
l’attribution du rôle de prédicateur et de directeur spirituel au membre 
le plus ancien ( 5 ). Or. par la disparition du maître, la distinction de 
deux degrés était devenue superflue. 

Sa notice principale (*) entre davantage dans le détail de la vie des 
Pythagoriciens. Il faut noter d’abord que la communauté de vie des 
membres de la Société ne s’étend qu’à la durée du jour : au soir, la vie 
de famille reprend ses droits. On ne peut donc parler ici d’un eéno- 


(*) (’f. CorviiKrit. Xï'Hop/iOH, AntilHt.sc. I. H. 25. p. 7<l, n. 7. !,«• menu* uniu>c lui 
oliservo au WHI'* s. à ta cour d'Abyssinie, pur .1. Hncci*: : l 'nj/ages autour /In monde. 
t. Vil, p. 180 s. 

(*) Cl’.MONT, //.y nji/slrres /ir Mitkrn. ll v «il.. |i. 94. 

(*) Dans .Tamih.jqik, I’. P.. ss. (T. Itn-nc de f Inslr. / nibl . en Iteloj t f tt r . 1000, 


p. 91 HS. 

( 4 ) Jambmquk, T. /\, 24K. 

(*) Ibid.. 5 99. 

(•) Ibid.. 90-100. Itonm:, Itli. \1 hh ., 20 (1871), p. 5.74 ss. «* KU ine Srhriffrn, 

II, p. 141. 
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bitisme complet, tel qu’il est dépeint par certains auteurs tardifs. 
Après la promenade solitaire du matin, les Pythagoriciens se réunissaient 
pour se livrer à l’étude et à l’enseignement, ainsi qu’à la correction des 
mœurs. Les heures suivantes étaient consacrées aux exercices de 
gymnastique. Après le déjeuner, les affaires politiques les retenaient 
et vers la tombée du soir ils se promenaient par groupes de deux ou trois 
en repassant les études du matin. Apres le bain, ils prenaient en commun 
leur dîner {v'jrrai'Vji) : ce repas était précédé et suivi de libations, de 
sacrifices et d’offrandes. On écoutait ensuite une lecture faite par le plus 
jeune disciple et une série de recommandations invariables, privilège 
du membre le plus âgé. On se séparait ensuite et chacun rentrait chez soi. 

Aristoxènc décrit donc un état de la Société postérieur à la mort de 
Pythagore. Or, nous savons qu’il connut et fréquenta les derniers Pytha¬ 
goriciens officiels (*), ceux de Phlionte, qui se prétendaient les succes¬ 
seurs de l'ancienne Société dispersée. Il es! donc vraisemblable qu’il 
s’est inspiré, dans cette description de la Société du Y’ e siècle, des obser¬ 
vations qu'il avait pu faire à Phlionte, à supposer d'ailleurs que sa 
description ne s’applique pas uniquement au cercle de ses amis. I,a no¬ 
tice de Tintée, basée sur des documents très anciens, entre autres sur la 
le ttre de Lysls à Hipparque, citée en cet endroit ( § 75) ( 2 ), dépeint un 
stade plus primitif, une organisation pins mystique qui n’est pas sans 
analogie avec celle des Mystères. 

Comme nous l’avons dit dans l’analyse des notices, cette Société 
a joué un rôle politique important dans les cités de la Grande-Grèce. 
Il convient de rechercher d’abord à quel moment et sous quelles in¬ 
fluences cette activité politique s’est développée. 


<>) Dioukm: Lakrck. VIII, 46. Suidas, s. v . ’Aoittoçsvoc. Ai i.u-Ioxlj-:. IV, il. 
(-) Sur ee sujet, ef. mes F.tudrn , p. 88 ss. 
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CHAPITRE III 


Genèse de la Politique de l’Association 


Toute la tradition se trouve cl’aceord sur la question chronologique, 
si bien que la solution en est aisée : tous les auteurs, en eff et, sont una¬ 
nimes à déclarer que la Société a joué un rôle politique déjà du temps 
de Pythago rc. Nous nous bornerons à exposer les témoignages les plus 


anciens. 

Aristoxène ne le dit pas explicitement, il est vrai, mais on peut le 
déduire avec sécurité de son exposé des persécutions antipythago¬ 
riciennes (•). J,’hostilité de Cylon et la formation d’un parti des Cylo- 
niens, destiné à battre en brèche le Pythagorisme sur le terrain politique, 
sont des événements contemporains du séjour de Pvthagore à Crotone. 
La phrase ( 219) : à).).' ôuw; ir sxpotTE'. [xîyj ><. T'.vôç r, twv lîyQayopetwv 
xiAoxayaOta xai. \ tmv -oXewv xûrwv jÜovAiiir.ç, cotte 'j~ Ixetvwv ofxovo- 
uevrA*’. JiJoûXeT^a'. -ep : . rà; îroX'.Teiaî, indique aussi que le rôle j>oli- 
tique des Pythagoriciens était de tradition ancienne. 

Selon Timée ( 2 ), c’est par une évolution naturelle que les membres 
de la Société en arrivèrent rapidement à former une hétairie politique, 
indépendamment de l'influence de Pythagorc. Telle est aussi l’opinion 
d’Aristote ( 8 ) : Pvthagore se serait retiré à Métapontc, en prévision 
d’une révolte des C'rotoniates. 

Mais les auteurs les plus explicites sont Dicéarquc ( 4 ) et un anonyme 
contre lequel celui-ci polémise ( 5 ). Selon eux, Pvthagore est implique 


(*) -Iamiii.iqi'K, I'. P., 218-251. 

(*) Ai'oi.ixinivs dans .Jamiiliqi'i-:. I'. 251: .Icntin, X\. 1. 

(*) Aholi.oxh.-s, A/ir. Ai*/., 0. 

P) PORPIIYRK, V. J’., 5<>. 

P) Ibiif., 55 : ol piv Cf. l it nouveau fragment île Xianlhe dans U- Mn.nr 

lUIs*’. H>08, |». 205 ss. 
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dans les persécutions dirigées contre la Société et cette hostilité revêt 
un caractère nettement politique. 


Sur la question des origines du caractère politique de l’Association 
pythagoricienne, règne au contraire une complète divergence de vues, 
lies témoignages anciens peuvent être classés en deux catégories repré¬ 
sentant des conceptions entièrement opposées. 

Selon l’une des opinions extrêmes, cette activité politique serait l’une 
des faces de la réforme de Pythagorc ; c’est le maître qui aurait poussé 
la Société dans cette voie. Dans les temps modernes, cette conception 
a été défendue par quelques historiens, comme Krische, Chaignet, 
Lenormant ( l ). Dans la tradition ancienne, elle se présente sous une 
grande variété d’aspects, dont quelques-uns peu précis et souvent mal 
interprétés. Aussi convient-il de les soumettre à l’analyse pour mieux 
dégager et |x*ser la valeur de ces traditions. 


1. 1 «e témoignage principal est celui de Dicéarque. Dans son récit 
des persécutions dirigées contre les Pythagoriciens (Porphyre, V. P., 
56), il raconte que Pvthagore, s’étant enfui de Crotone après le massacre 
de ses amis, arriva sur le territoire de l»cres. Les Locriens lui dépu¬ 
tèrent quelques-uns des Anciens fxmr lui dire : to'^ôv jxsv xvopx Te 
xaù oeivov ctxoûopev, x\h' i-i 'Shoi; vôpois oùôèv iyopev èyxxteCv. 

aûroi pèv érl tüv yTrapyovTwv rsipxffojAeôx pévetv, <xù o’eTépwOt ~Q’J [iâôtÇe... 
Dicéarque ajoute plus loin : IIuOxvopEW. o" Ixkrfa txv >, t'jttxt'.ç araTx 
Ti cr'jvxxo)ÆuÔT 4 TaTa XUTCp. 

De ces textes on peut déduire qu'aux yeux de l’auteur, Pythagorc 
est un chef politique qui avait introduit à Crotone des lois nouvelles 
et dont les Locriens redoutent l’intrusion dans leur vie publique. De la 
nature de ces changements, le texte de Dicéarque ne nous laisse rien 
deviner. On peut noter qu’à cette époque les Iiocriens étaient régis 
par un gouvernement aristocratique (*). Il paraît donc peu vraisem¬ 
blable que, pour Dicéarque, l’activité politique de Pythagorc ait con- . 
sisté essentiellement ou uniquement en une réforme aristocratique. 
D’ailleurs le même historien reconnaît que Crotone, lors de l’arrivée 
de Pythagorc, était gouvernée par un vepôvrwv ipyeèbv ( 8 ). 


(*) Khisc hk. Ih- Societntix n Pylhagoru ...conriitar scopo pnlilicn ( 18 :* 1 ). t iiai- 
<jnkt, Pythwiore ( 1878 ). I. p. 09 ss. K. I.knokmant. Lu flranilr- (irt'rc. II (1t»si) 

82 . 

{•) K. Mkvkh, (irsrhirhlc tirs Allrrl.. II. pp. V2’-\ et 501. 

(*) l’OKPlIYIIK. /’.. 18. 
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2 . l)e cette opinion de Dicéarque, il faut rapprocher quelques textes 
de la tradition postérieure. Certains auteurs rapportent à Pythagore 
l'institution de lois nouvelles dans les villes de Grande-Grèce ; mais 
plus ils attribuent d’importance et d’ampleur à ces nouveautés, moins 
ils en précisent la nature et les tendances. 

Cicéron, Tuscul., V, I- : exomavit (Pylhagorax) ram Graeciam quae 
magna dicta eut , et ftrivatim et /mblice, praestantifftimix et institutif et 
artibus. 


Diogène I^aërce, VIII, 8 : xoixeC vop ou; Oc U xoîç ’lxa).MÔxaiç ^So£xt$ti 
xotç pctOr)TacCç, o" itpà<; xoùç xp'.axootovç ovxeç tpxovôpoyv àp’.axa xà 
TToXixixâ, axtxe ay£6Ôv âpi,<xxoxpax£av Eivat rV,v ro).ixe£av. 

Ce texte est plus explicite : les modifications sont de tendance aristo¬ 
cratique. 1.4* première moitié de la notice peut être rattachée à la tra¬ 
dition tic Dicéarque : la seconde paraît être un résumé de Tiniée (*) : 
on ne songera pas en effet à y voir l’influence de Dicéarque, si l’on se 
reporte à la remarque que j’ai faite ci-dessus à propos des Locriens. 

Nicomaque (Porphyre, V. P., 20 ; Jamblique, V. P., 30) : ...pu» povov 
XXpOXOE*. .... ”).£&V Y, kXîlv (xôv riuOavopxv) xolç /.oyoïç, oûç 

pT|X£T'. oCxao’ xTrorrriva'., iX). ôuoù <yÿv -xvrl xxl yyvatÇiv ôpaxotôv xt 
7rapu£ycOEç «py »apévojç noMax: rV.v Tîpô; 7tàvx<ov ÈrixXr^eCffav p£yiXr,v 
’KXÀâoa iv ’IxaXia, vopouç xe t.xç, auxoù ôîçapÉvoy; xxl rpoaxàyuaxx 
«'oaavsl Oeix; ÿroOr.xx; êxroç 70 ûxwv -pxxxs'.v u/joév. 

Cette notice donne aux réforme* |x>litiques une ampleui et une forme 
extraordinaires : le nombre et la rapidité des conversions, l’institution 
d’une vie cénobitiquc jxiur les familles, le rôle de législateur attribué 
à Pythagore sont, de toute évidence, des traits légendaires. Mais ce qui 
porte le coup do grâce à l’autorité de ce texte, c’est la comparaison 
avec un autre fragment de Nicomaque (Porphyre, V. P., 21, Jamblique, 
F. P., 33) : x; o’éïïi5r,prç<Tx; Ixx/.lx xe xxl -*.xeX'!<x xzrêXzfie -oàe'.ç 

oe 5 o yAiopÉvx; Oit' à/.Xr.Xwv spovr.pxxÈ;£).£yOep(o - j r'tàpct ; otà xtôv 

if' ÉxotTT/is xxojxxwv xùxoù éle'jÔÉpoiTî .... xl; xxl vôuou;. e&exo oià 
Xapovoa xe xoj Kaxxvaloy xxl ZxXeuxoj xoj AoxpoO. Dans ce passage, 
dont la source première est évidemment différente, Nicomaque parle 
d’une influence |K>litique plus modeste et indirecte: on fait honneur à 
Pythagore de ces l>caux résultats uniquement parce qu’ils ont été 
obtenus par l’intervention de ses disciples. 

I 41 première notice 11 e peut donc entrer en ligne de compte comme 
preuve d’une action directe de Pythagore sur la jxilitique. Elle offre 


(*) Apui.idmcs dans Jamih.iqi i:. I . /*., 2."il ss. (Itfvur <tc Clnslr. j.tibl. eu 
Belgique .19051, p. 91 hs). 
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toutefois un certain intérêt : elle me paraît former dans la tradition 
un chaînon intermédiaire entre les textes qui rapportent l’activité 
politique aux Pythagoriciens et une partie de ceux.qui la font re¬ 
monter jusqu’à Pythagore. 

Au reste, la suite du texte de Porphyre permet d’enxisager encore 
une autre interprétation de certaines notices relatives à l’action poli¬ 
tique de Pythagore : 2ipv/o<; o‘ ô KevTop'.rcivwv rjpawo^ àxoûaa; ai/roü 
tt,v t’ àpyr.v dizéftero xa\ tmv yj5T,uaTcov Ta pev tt 4 ioeX<pr lt T7. oe toCç 
T ttXizci'.ç io<oxe. Il n’est pas question ici d’une intervention de Pytha¬ 
gore dans la politique, mais seulement des résultats d’une prédication. 
Pourtant de telles légendes ont pu fournir la matière à de vagues 
affirmations sur les métamorphoses politiques instaurées en (ïrande- 
Grèce par Pythagore. 

Une autre série de textes attribue ù Pythagore une doctrine poli¬ 
tique. 

Varron (cité par S. Augustin, De urd., II, 20) : regendae reipublicae 
disciplinant suis auditoribus ultimam tradebal (Pythagoras) iam doctis , 
iam perfcctis, iam sapientibus, iam beatis. Ce texte fait allusion à la 
création, au sein du Pythagorisme primitif, d’une hiérarchie dont le 
faîte aurait été formé par une classe de <• Politiques ». 

Diogène Laëree. VIII, 6: yÉypxîzTX'. oe T<p UuQxvôpa TuyypxujjixTa •»'!«• 
7cai06’JTtxov, - 0 / '.Tixôv, cpuc.xov. L’auteur de Diogène paraît avoir mis la 
main sur un apocryphe où cette prétendue doctrine ]X>litique avait 
été recueillie. H. Diels a découvert ( x ), en examinant le.s fragments du 
Tra'.Ot’jT'.xôv conservés par Diogène (VIII. 9 et 10). que le faussaire avait 
puisé la matière de ce livre dans les 7ryf)xyoptxal à-O'iàae'.ç d’Aristoxène. 
Si cette hypothèse se vérifiait aussi pour le ttoàitixôv, la doctrine poli¬ 
tique de Pythagore eût consisté en des considérations sur l’exercice du 
pouvoir, l’obéissance aux lois et aux autorités, la conservation des 
formes traditionnelles du gouvernement, etc. 

A cette rubrique, rattachons encore un texte de Timée sur les voyages 
que Pythagore entreprit pour étudier les lois de la Crète et de Sparte : 
•lamblique (Apollonius), V. P., 25: xxi h Kprivr, os xai iv il-ipTr, twv 
vôpwv evexa StcTpuJ;e=Justin, XX, 4 : Cretam et Lacedaemnna ad cognos- 
cendas Minois et Lycurgi inclitas ea tempestate leges conienderat = 
Valère-Maxime, VIII, 7, ext. 2. On pourrait songer à rattacher cette 
notice à la série des textes qui attestent une action législative de 
Pythagore. On ferait fausse route. Timée. en effet, pense que l’action 


( * )Eh* gffalxchtrs Pythafiomsbmii. clans Y Archiv für ( iesch . fier Philos III, 4’»1 . 
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politique des Pythagoriciens sc développa naturellement, sans l'in¬ 
fluence du maître. Si Pythagore s’intéresse aux lois de Crète et de Sparte, 
c’est uniquement pour compléter sa formation d’éducateur et de mora¬ 
liste. 

4. Quelques auteurs ne vont pas jusqu’à faire de Pythagore un légis 
lateur ou un homme politique ; ils lui attribuent seulement, une influence 
sur la politique, qui se serait exercée par des moyens modestes, tels que 
des avertissements et des conseils. 

Plutarque, irepltoO o->. pàA'.rrx toC; y.yîuoj'. Zti tôv 'p'./.oao^ov oia/.éyea^x*., 
c. I (p. 777 A) cite à l’appui de sa thèse l’exemple de Pvthagorc : àv 
o' xpyovT 04 i'/Zpôi xxl TroÂ'.T'.xo’j xxl ïtpxxT'.xoû xaÔa'^y ( TZ'. xai. tovtov 
oîviTrATjTT, xa/.oxayafKa;, -o/.Xoùç O', svôi wtpéXT^ev, wç ’Avxçayôpaç 
flcptxXeC yuyycvôpivoç xa*. ïI/./tmv Aùov. xai. HuBayôpa; toC; -pwrsuotmv 
’ I*raX«i)T(î)v. 

Valère-Maxime (VIH. 15. ext. 1) : KniiW Crotonwtae studio ab eu 
petierunt ut semitum ipsorum, qui Mille hominum numéro constabol, 
comnliis suis uti pateretur. 

Ces deux textes paraissent à première vue attester que Pythagore 
s’occupa des affaires politiques de la Grande-Grèce. Mais, en les confron¬ 
tant avec leur source, on peut réduire considérablement les proportions 
et la signification de cette prétendue activité politique. Selon toute 
apparence, en effet, Plutarque et Valère-Maxime font simplement allu¬ 
sion au discours que Pythagore, d’après Timée, prononça devant le 
Sénat des Mille de Crotone, lors de son arrivée en cette ville (*). I«e 
philosophe s’en tient à des conseils moraux où n’entre aucune pensée 
de réforme politique. 

Diodore, XII, 9, relate l’épisode qui amena la guerre entre Sybaris 
et Crotone, en 511. Télys s’étant emparé du pouvoir à Sybaris, un 
certain nombre de ses adversaires politiques cherchèrent un refuge à 
Crotone. Des députés viennent les réclamer : ~o psv rcpwTov £ppE~e rav^ 
yvf,'»px'.- rô -poç à-ôooa’.v toîv *.xet«.>v o'.à tov “Oâejxov jaera Zz 

?aÛTa ll'jOayôpoj toj 'p'./.OTÔ'po’j tj'x'jO’j/.z j-ravro t; tw^e-.v Ixiraç. 

pLExÉTre-jov yv<.’>ua'.ç xx ; . tov ttôXsjaov Cm'ep rr,; T«ôv Ixetmv <y<07T ( ptx* 

aveiXovro. 

Voilà, dira-t-on, un exemple d’intervention décisive de Pythagore 
dans la politique extérieure. Mais prenons garde que Jambliquc (V. P., 
177, cf. 138) présente les mêmes événements sous un jour tout autre. 
Une révolution a éclaté à Sybaris au cours de laquelle ont péri des 
Pythagoriciens. Des membres du parti vaincu s’étant réfugiés à Cro- 


( l ) Apollonius. <1i«iis .Tamdi.iqi l, J*. /45 ss. 
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tone, on vient demander leur extradition : tùv èv T? t izâ't&i oiaîtopoûv- 
T«ov otcm; ypY.TOvra'. tgîç ~pâ-'u.a«r., £’I~£ (6 II.) 7 Tp o ^ toÙç s ?a t p oyç 
(04 oùx av [io’JO.ovro pr/aAa 7:004 avcoùç o'.a«(ovf,o-at tojç KpotwvictTa; xit 
ooxipiàsOVTo; xùroO ur.o" Uoevx toC; ^iojaoCç Trpo^àye'.v éxei'vooç xal tguç 
'. xrra; àTÔ twv t 3 <ou».')v àrcoafràv... Ici le philosophe use seulement de 
l’ascendant moral qu’il jxjssède sur ses disciples et il ne tente aucune 
action auprès des corps politiques constitués ( l ). L’auteur de cette 
notice explique cette intervention tout à fait exceptionnelle par le 
fait que les députés de Sybaris avaieut pris part aux luttes politiques 
sanglantes où avaient péri des Pythagoriciens. 

5. Ajoutons, pour clore cette série de textes, quelques notices tar¬ 
dives qui rappellent que Pythagorc fut soupçonné de vouloir s’emparer 
du pouvoir par la violence. 

Arnobc, Adv. nu/., I, 4-0 : Pytluigoras Sami.us suspicione (Unninationis 
iniwtta vivus cancrematus in fana est. 


Diogène Laërce, VIII. 8 W : T’.véç (cpaav) o'x-jroj^ 7004 KporwviâTaç toôto 
7:paÇat, rjpawtoo; è-ibec.-/ £*j).x6ovpév ouç. 

Tertullieii, Apol., 46,18 : Si de modestia certcm , ecce Pythagoras apud 
Thurias (!), Zenon apud Prienetuteft tyran ni de m affectant... 

Il sera établi plus loin que ces notices résument, avec l’inexactitude 
et l’exagération des raccourcis, certains récits plus anciens et plus 
vraisemblables des persécutions dirigées contre les Pythagoriciens. 


Un examen attentif du sens, des sources et» des tendances de tous 
les textes que nous venons de citer et qui, pris en gros, sembleraient 
attester avec tout le |x»ids du nombre l’existence d’une réforme poli¬ 
tique de Pythagorc, nous a permis d’en réduire considérablement 
l’importance. Parmi ces notices, les unes s’expliquent par un grossisse¬ 
ment dû à l’éloignement des sources premières et par l’attribution au 
maître de ex* qui n’appartient qu'aux disciples, selon un procédé ordi¬ 
naire de la tradition tardive ; d’autres dérivent de la publication 
d’apocryphes ; d’autres encore sont tellement vagues ou imprégnées 
d’éléments légendaires qu’elles en |>erdent toute valeur. 

Bref, il n’v a guère que la notice de Dicéarque (pii mérite d’être rete¬ 
nue : c’est une source ancienne, appartenant à la première inspiration 
biographique, dont il serait puéril de nier l’autorité. Nous avons cepen¬ 
dant noté plus haut que l’esprit des réformes qu’il prête à Pythagorc 
ne pouvait être uniquement aristocratique. Or une tradition presque 
unanime caractérise la politique pythagoricienne par des tendances 
conservatrices et aristocratiques. A en juger d’après les apparences. 


(*) Cf. un autre* exemple crime influenee analogue dans Jamiu.iqc i:. l\ /\, 


122 ss. 
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Dicéarque se trouverait donc ici en opposition avec le reste des témoi¬ 
gnages anciens. Mais il faut avouer que ce jugement repose sur des 
conjectures. 

* 

* * 


L'opinion contradictoire affirme que l’activité politique s’est déve¬ 
loppée dans la Société par une sorte d’évolution naturelle, sans qu’on 
doive supposer de la part de Pvthagore une influence ou une direction 
quelconques. 

Timée dans Jambliquc, V. P., 25+ (Apollonius) : twv vcavt-rxwv ( l ) 
ôvro»v £X rûv i't roCç à^wjjLa'T 1 . xal Ta*7ç oûartaiç 7rpo£yôvru>v, uuvÉêcuvc 

^poayoj<rr ( <; rr.ç r.Xixtaç. xotvr, rriv tîo).iv oixovopcLv, p£yâ)or|V jxkv 

kTa'.psiav ffy>xyY|oy£raç. On ]>eut déduire de ce texte qu’une action 
et une organisation politiques tu* figuraient pas dans le plan du fonda¬ 
teur. 

Aristote (recueil péripatcticien de légendes pytliagoriques) dans Apol¬ 
lonius, .l/ir. hist., 6 : xal rr,v yevo|xivr,v oè aràaiv toiç ll'jOayopeîoi.ç 
icpociiteîv (tov rMayôpav)* ô'.c. xal e£ç McTatrôvTiov X 7 rr,p£v ûnô ptTjSevôç 
Qewprjôei^. Ce texte nous ramène au même point de vue que celui de 
Timée. ü supjtose en effet que Pvthagore est étranger à cette activité 
politique de la Société, mieux encore, qu'il a averti scs disciples des 
dangers qu’elle leur faisait courir. Sans quoi, sa conduite serait d’un 
lâche, trait qui certes ne répondrait pas à l’intention de l’hagiogra- 
phe pythagoricien ( 2 ). 

Le récit, des Persécutions que nous a laissé Aristoxène est j»eu 
explicite sur ce sujet. En tout cas, il rap[>orte lui aussi la retraite de 
Pythagorc à l’hostilité qui s’est déchaînée contre la Société et il 
semble qu'on peut en tirer les memes conclusions que ci-dessus. 

Cette conception concorde entièrement avec d’anciennes traditions 
où Pythagorc apparaît sous les traits d'un philosophe spéculatif, dont 
la vie est uniquement consacrée à la contemplation (Oewpla). Ainsi 
une vieille légende pythagoricienne, rapportée par Héraclide Pon- 
tique ( s ), Sosicrate ( 4 ) et une foule d’auteurs postérieurs, attribue à 
Pythagore l’invention du mot philosophe. On sait que les hommes de 
génie ont l'habitude de créer des mots particuliers qui ne sont bien 


(*) (Vsont les jeunes gens <jui furent le noyau de la Société primitive : .Iamiii.iqi’i:, 
I ’. P.. 71. Scholiastk de Platon, Phèdre , p. 279 (’, et Jistin, XX, 4. 

(*) Les mots du texte uirè pîjôevàç 8eu>pi)6eiç oontiennent le miracle ipie l'auteur 
originel a l'intention de faire valoir. 

<•) Cicéron, Tuscul ., V, 8 ; Diooknk Lakrci:. proonn.. 12. 

( 4 ) DlOOfcNK LaKRCK. VIII. 8. 
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compris que d’eux seuls et auxquels ils attachent une profonde signi¬ 
fication ( l ). Le maître compare la vie à une panégyrie où affluent les 
hommes, les uns pour prendre part aux concours, d’autres pour nouer 
des relations commerciales, d’autres encore pour contempler le spec¬ 
tacle : oÔtwç iv t(ji ol |Ji£v âv8pa7ro5wS€iç cpôovTa*. oôlpiç xal 
biparal, ol ok «piX^aocpoi iXriôeiaç (Sosicrate). 

Platon, dans un passage où il fait comparaître tous les maîtres de 
sagesse, caractérise l’action de Pythagore comme étrangère à la poli- 
tiquc et le tient jxmr un éducateur qui borne son influence à la vie 
privée ( 2 ). 

Envisagée du point de vue des \ raisemblances, la conception de 
Timée paraît aussi la plus rationnelle. On peut se représenter une acti¬ 
vité politique de Pythagore sous une double forme, selon qu’on borne 
son rôle à une intervention auprès des pouvoirs établis ou qu’on lui 
attribue une réforme constitutionnelle. Dans le premier cas, comment 
un étranger eût-il pu espérer quelque succès ? Comment eût-il osé une 
telle entreprise ? Pourquoi des Crotoniates se seraient-ils groupés au¬ 
tour d’un Samien dans le but de former une sorte d’hétairie politique ? 

Dans la seconde hypothèse, tout d’abord les mêmes objections se 
jxjscnt avec une force nouvelle. On peut se demander encore dans quel 
sens ce changement de constitution se serait opéré. Le gomernement 
de Crotone et de la plupart des villes de (ïrande-(»rèce était aux mains 
d’une aristocratie basée sur la richesse. Aucune tradition dans la biogra¬ 
phie ou la doxographie n’attribue à Pythagore une tendance politique 
précise. Quant aux Pythagoriciens, les doctrines qu'on leur prête 
généralement s’inspirent d’un principe conservateur qui ne s’aecom- 
mode nullement d’un changement constitutionnel. 

* 

* * 

On peut donc conclure que la politique à tendances aristocratiques 
qui, selon Timée, caractérise la fin de l’histoire de la Société, n'est pas 
née d'une impulsion de Pythagore, et même que la politique était, 
selon toute vraisemblance, étrangère à son plan de réformes. Il reste 
à reconstituer les différents stades de l’évolution par laquelle les 
Pythagoriciens ont été amenés à jouer un rôle politique qui a pris 
pour but, à un moment donné, la défense des institutions aristocra- 

(*) Lomisuoso, L'homme de fuuie y |». U4. 

( 2 ) Ite/j.j X f p. 600 B. La mênir conception apparait encore Hans .liuKN.lt/bd// 
Themist 7,et dans Macüobr, Comm.in Somn. Scip.. II, 17, 18 : tous deux rangent 
Pythagore dans la categorie des contemplatifs et opposent son activité à celle do 
hommes j>olitiqucs. 
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tiques. Il est bien entendu que cettê évolution, étant naturelle, s'est 
effectuée insensiblement et sans heurts et que nous ne songeons nulle¬ 
ment à établir des lignes de démarcation bien nettes entre les étapes 
que nous distinguerons pour faciliter notre étude. 

La Société pythagoricienne se constitua dans un but de perfection¬ 
nement moral et de sanctification religieuse. I*e premier objet de 
l’attention des fondateurs fut donc de réglementer la vie privée de 
l’homme, la plus importante à envisager pour son salut. C’ej>endant pour 
les Anciens, de cette époque surtout, la vie privée ne se laisse pas 
séparer aisément de la vie publique : leurs sphères d’action se touchent 
et se pénètrent trop souvent. Aussi, les Pythagoriciens ont-ils été 
amenés très tôt à |>orter leur attention sur la vie publique et A la régler 
A son tour. 

Toute philosophie théorique qui ne veut pas, de parti pris, isoler 
l’individu, s’attache A élaborer un système ]>olitique et une doctrine 
sociale. De même une morale pratique, comme l’est celle du Pythago¬ 
risme, tout en ayant pour but essentiel et primitif l’organisation de la 
vie privée de l’homme, doit s’intéresser A la vie publique, si rien n'en¬ 
trave son développement. Cet élargissement du domaine de Pacthité 
morale ne put qu’être facilité par la communauté de vie, qui donnait 
A la conduite particulière de chacun le prestige de la Société entière 
et qui permettait une réalisation plus facile et plus heureuse d’un pro¬ 
gramme d’action politique. 

Dans le premier stade de cette évolution, la distinction entre la morale 
et la politique n’est pas encore bien marquée. On se borne A formuler 
des préceptes de morale sociale et A définir les devoirs des citoyens et 
des magistrats : l’ensemble de ces règles constitue ce qu’on peut appeler 
la morale de la vie publique. Jusque là, chaque individu agit en son 
nom personnel ; on ne peut pas dire encore que la Société elle-même 
s’occupe des affaires politiques. 

Mais à mesure qu’en elle se développe l’esprit de corps et que les 
membres apprennent, dans leur conduite politique, à user du prestige 
de l’Association, leur ambition croissante se masque sous les raisons 
d’une mission sociale. Ils en viennent à croire salutaire et même 
nécessaire l’immixtion de la Société dans les affaires politiques. La 
communauté s’organise, dès lors, en parti politique (’) : le nombre, 
la richesse, le crédit, les aptitudes politiques de ses membres lui per¬ 
mettent de mettre la main sur les charges principales et de diriger 
la politique du Sénat. Dès ce moment, le second stade est atteint. 

(*) Tuikk dans Jas/^quh. I'. /*.. 254 (i-f. Revue île l'inslr. l’tibl. en Bel¬ 
gique 1900, p. 91 ss),l B y 
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On ne voit pas encore s’accuser dans la Société une tendance politique 
déterminée, sauf qu’elle s’inspire assurément d’un principe conser¬ 
vateur. Dans ses assemblées particulières, elle décrète la ligne de 
conduite qu’adopteront scs membres dans telle ou telle conjoncture 
et elle invite les pouvoirs constitués à agir selon ses vues. 

Or il arrive un moment où la question des réformes démocratiques 
domine toute la politique. L’esprit nouveau procède d’un changement 
des conditions économiques et d’une élévation des couches inférieures 
de la population au rang de la bourgeoisie. Par la richesse, l’instruction, 
l’influence, le sens politique, les Mille à Crotone et à Rhégium, les 
Gérontes ailleurs, ne représentent plus la partie la plus considérable 
de la Cité. Ces nouveaux riches, en qui s’éveille l’ambition politique, 
entretiennent une agitation intense dans les classes inférieures dont le 
nombre et les excès sont exploités comme une perpétuelle menace. 
Ainsi se forment des partis violents, qui réclament et exigent des ré¬ 
formes qui sont les mêmes dans toutes les cités grecques : établissement 
de elérouehies, accès de tous les citoyens à l’ecclésie et aux charges 
publiques, reddition des comptes des magistrats, etc. ( 1 ). 

Kn face de ces revendications, l’attitude de la Société ne peut être 
hésitante. D'une part, ses membres appartiennent aux classes diri¬ 
geantes et possédantes, qui ne sont pas disposées à sacrifier le présent 
pour un avenir aléatoire : d’autre part, la morale et la politique pytha¬ 
goriciennes ont, comme nous le verrons, un caractère traditionaliste et 
conservntou» qui leur fait haïr d’instinct les innovations, même celles 
qui constitueraient un progrès. J.es Pythagoriciens défendront donc les 
institutions aristocratiques contre les assauts des agitateurs démocrates. 
L’évolution politique de la Société entre ainsi dans une troisième phase, 
qui est la mieux connue. 

Ce serait une erreur de croire qu'une fois engagés dans cette voie, 
les Pythagoriciens introduisirent dans la constitution des changements 
de nature aristocratique. Cette opinion se fonde sur l’hypothèse, 
fausse d’ailleurs (*), qu’avant l’arrivée de Pvthagore il v avait à Crotone 

(*) Timkk. ibitl., 23.") ss. 

( a ) Ciiaiunkt, Pythagnre . l.p.ôô.Ccla est réfuté par ce que (lit Strabon, VIII, 7, 1 
(d'après I’olybk, 11,39,5) : il considère l'introduction d'une constitution démocra¬ 
tique dans les villes de la Grande-Grèce après les troubles antipythagoriciens comme 
un emprunt fait aux Achéens. Cet événement n'aurait pas été caractérisé de la sorte 
si ces cités avaient connu autrefois des institutions démocratiques qu'elles n’an- 
raient eu qu'à rétablir. D'ailleurs, Timék (Apollonius dans Jambuqvk, V . P ., 
255 ss.) atteste le caractère aristocratique de l'ancienne constitution de Crotone. 
Dicéarqck aussi connaît duns cette ville un Y«pdvr<«>v àp^rtov (Porphyre, V . P ., 18. 
Cf. Diooork. XII, 9 : (îouXl) aôyxXiyroO. 
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un gouvernement démocratique et sur la croyance que la Société, 
à peine constituée, entra en lice pour tenter d’établir des institutions 
aristocratiques. Aucune trace de pareils changements n’apparaît dans 
la tradition et les préceptes pythagoriciens révèlent un esprit purement 
conservateur. Le caractère évolutif de l’activité politique prouve que 
les Pythagoriciens, dans leur situation, ne pouvaient même pas conce¬ 
voir des changements constitutionnels. Ils avaient déjà fort à faire 
pour conserver leurs positions. La Société désire seulement la paix inté¬ 
rieure, qui lui assure sa propre tranquillité, et le maintien des institu¬ 
tions existantes, dont elle est devenue maîtresse. L’avènement de la 
démocratie, c’est, à scs yeux, le règne d’une foule brutale subordonné 
à la dictature d’une bande de révoltés et d’aventuriers : c’est la ruine, 
les troubles, la révolution, l’anarchie, dont elle a si peur. 

Ainsi, c’est simplement son attachement aux principes conservateurs 
qui l’a poussée à la lutte qu’elle va entreprendre. C’est autour d’elle 
que se grouperont les restes de l’aristocratie menacée et. quand l’hos¬ 
tilité sera devenue acharnée et qu'aux yeux du parti démocratique 
elle apparaîtra comme le centre d’une résistance aveugle sur laquelle 
les moyens légaux sont sans effet, c’est elle qui subira le choc des masses 
furieuses et succombera pour avoir voulu défendre des formes politiques 
surannées. 
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L’exercioe de la puissance politique 


Sur le |x)int de savoir qui exerçait l’action politique dans la Société, 
il n’y a pas unanimité dans la tradition. Quelques auteurs prétendent 
en effet qu’elle était l’apanage d’une catégorie spéciale de membres. 
Pour résoudre cette difficulté, il est nécessaire d’exj>oser les divers 
systèmes de. classification des membres de la Société, qu’adoptent les 
sources anciennes. Il convient, ce faisant, de distinguer soigneusement 
les sectes, ou organisations indépendantes, des classes, formées par la 
diversité des occupations, et des (grades, constitués par des degrés diffé¬ 
rents d’initiation. 

Yristote (Jambl., V.P., 81, cf .De math, scient., p. 76) (*) signale dans 
le Pythagorisme du V e et du IV e siècles l’existence de deux sectes, 
les pabyjpaT’.xo'! et les <£xoua]xa7'.xoi. Ces derniers se contentent de 
révérer, comme des révélations de Pvthngore, un certain nombre de 
formules dogmatiques et d’observances superstitieuses. Ix-s paOripauxoî 
ou savants forment une secte qui a dépassé ce stade mystique et qui 
s’occupe de l’étude des sciences. Cette scission paraît être le résultat 
d’une évolution intérieure que n’ont pu ou voulu suivre tous les éléments 
du Pythagorisme. Il faut noter qu’Aristote ne rapporte pas l’origine 
de cette division à une distinction en classes ou en grades qui aurait 
existé dans la Société primitive. 

Par contre, dans Jambliquc, V. P., 88, et Porphyre. V. P.,H7 (Antonius 
Diogène), les MatoipaTtxo'! et les 'AxotiffixaTixo 1 ! sont considérés comme 
des classes differentes dont l’institution remonterait à Pvthagorc 

( l ) Cf. là-dessus mes Eludes sur la Littérature pythagoricienne, p. Je rappelle 
(pie le texte «les manuscrits delà Vie de Pythagore de Jambliquk. au §81. doit 
et le eorrijié d'après celui du lie mathem. seientiu. 
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lui-même. Mais il faut noter que, dans le premier passa#*, c'est l’avis 
des MafypaTixol qui est exprimé et que cette tradition dérive visi¬ 
blement d’un dessein d’apologétique. La même distinction, avec le 
caractère de classes, reparaît dans les Stromates de Clément d’Alexan¬ 
drie (V, 59). 

La source la plus ancienne qui atteste l'existence de grades dans la 
Société primitive est Timée. Sa notice sur l’organisation de la Société, 
que nous tenons de deux intermédiaires, Apollonius et Diogène Laërce, 
a été étudiée plus haut. Rappelons qu’il distingue dans la formation 
des Pythagoriciens trois étapes : une période de surveillance et d’exa¬ 
men, un temps de noviciat (exotérisme) et l’initiation parfaite (ésoté¬ 
risme) (*)• La classification en exotériques et ésotériques a été adoptée 
aussi par Ilippolyte, Aàv. haer., I, 2, 4 et I, 2, 17. Dans ce dernier pas¬ 
sage, elle est identifiée à une autre : les ésotériques sont ap|H*lés encore 

les exotériques lb8ayopvr:ai. 

Jusqu’ici, il n’a pas encore été question d'une catégorie de membres 
dont l’occupation princijmlc eût été l’action politique. Cette distinction 
apparaît seulement dans une série de textes assez tardifs dont il con¬ 
vient d'étudier les origines et d’établir la parenté. 


La notice la plus complète est celle d'un Scholiastc de Théoerite ( a ) 
qui rapporte une quintuple classification des Pythagoriciens. 

I. 11 existe trois classe* de Pythagoriciens : 

les jx x G r, p a r ■. x o •!, ol îtepl ta padriporra tx yewueTp'.xà xal à<xrpo- 


vopuca ; 

les TEÊauT'.xoi, ol irspi 8ewpiav xaTay'.vôpcvo’. ; 

les TtoXtTixot, ol uepl Ta olv&pum’.va. 

II. L’auteur cite aussi quatre opinions différentes sur le sens à donner 
aux différents noms des Pythagoriciens : 

a) les ïlu8ayopt<rra>! mènent un genre de vie très rude; les II'j8ayopixoî 
sont moins austères ; 

b) IIu8ayoptxoî : leur philosophie et leur genre de vie sont pythago¬ 
riciens ; flu8ayop'.OTa( : leur genre de vie seul est conforme aux pré¬ 


ceptes du maître : 


(*) Ahoixomcs (.Iambi.iqi;k. I'. 72) signale encore d'autres classes, roXixtxot, 

v.xovojjlixoÎ, vopoOctixo», sans indiquer leurs rap|>orts avec les catégories pré¬ 
cédentes. Des vestiges de eette distinetion apparaissent encore aux g § 74, 10H. 150. 
Kilo ne peut être attribuée il TimAk, d'après qui l'aetivité politique était répartie 
entre tous les membres. Ix*s jeunes gens qui formaient la Société primitive devinrent, 
avec l'âge, des hommes politiques qui formèrent une sorte d’hétairiefjAMBUQCK, 
V. P., 254, Justin, XX. t : ef. Diogknk. VIII. :$). 

(*> Ait xiv. :». 
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c) Les lluBayopixot ont connu Pvthagore ; les ïluôayopetot sont leurs 
successeurs ; les IIu 8 ayop'.<TTaî sont des sÇwOev ÇrjXwTat; 

d) Les IIuBayopixTat observent les préceptes pythagoriciens ; les 
IIuÔxyop'.TTaî se contentent de les admirer. 

Les notices I et Ile se retrouvent encore dans Photius (eod. 240) et 
dans Suidas (s. v. Ilu9ay8pa;), où les KoXtT'.xot ont disparu, par l’effet 
d’un oubli sans doute. 

Ce qui nous intéresse ici, c'est uniquement la première distinction. 
D’après cette conception, la Société pythagoricienne aurait été partagée 
en classes, qui auraient eu des attributions particulières et dont une 
certaine hiérarchie aurait peut-être réglé les rapports. Ainsi l'admi¬ 
nistration des biens et l’activité politique auraient été l'apanage d’une 
partie des Pythagoriciens, les politiques. 

La Vie de Pythagorc de Jamblique fait aussi mention en divers 
endroits d’une classification analogue. D’abord nu § 72, dans une note 
étrangère à l’extrait de Tiniéc. L’administration des biens communs 
des Pythagoriciens est confiée à certaines classes ofrrep éxaXoûvro 
koXitixoI xai oùcovopuxoî t*.ve; xal vopoBtTtxo'. ovteç. Dans son étude des 
sources de Jamblique ( 1 ), llohde a montré que le biographe emprunte 
et' renseignement à Apollonius. 

On retrouve des traces de cette classification au § 74 : ou; 
irpoOT.yopeuov oùcovoptxoù; arô toû téXou;; au § 107: toi; 8 e<.»pTjTtxwTâT 0 t.; 
•nov cpiXoatxpwv ... KepnjjpEiTà KEpirrà xai aSixa rtôv ^osapotTwv; au § 108 : 
twv 7 toXt.Tt.xwv toi; vopoBéTou; Kpoo-éraÇcv dnéyjvBai twv ipnj/jywv, et au 
§ 150 : £wa 8 k aÛTÔ; otix eBuev où 8 k twv Oewp-riT'.xwv otXovôtptov otôsiç, toC; 
8 k àXXo'.; toC; axouauxT'.xot; ( 2 ) toC; KoXtTtxaîç KpoaréTaxTat TKavto>; 

Bûé'.v. 

Rphde reconnaît, avec raison semble-t-il, dans ces textes, des em¬ 
prunts à Nicomaque. De prime abord, il jxmrrait paraître illogique 
d’attribuer à deux sources différentes plusieurs passuges où reparaît 
une même conception. On pourrait se demander, particulièrement, 
pourquoi, dans l’exposé de l’organisation de la Société (§§ 71-74), qui 
semble si homogène, on veut que l’auteur change de sources au § 74. 
Mais on remarquera que Jamblique ne fait que répéter au § 74 la 
description détaillée d’une cérémonie qu’il a déjà exposée au § 73. 
avec cette seule différence qu’ici il est question de l’élimination d’un 
candidat, là de l’expulsion d’un novice. On peut ajouter qu’au § 74. 
l’auteur parle de la communauté des biens et définit le rôle des 


(M KUine Schri/U», II p. 187. 

(*) Si Ton voulait rester dans les termes de la classification, oii regarderait e< 
mot comme issu d'une confusion avec }jLaf)r ( |xaT'.xol; ou oixovojx'.xo?;. 
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ofxovop’.xoi comme s’il en était question pour la première Ibis, alors 
qu’il nous en a déjà entretenus au § 72. De quoi on peut déduire que 
Jamblique a reproduit successivement les textes des deux auteurs dont 
les sources sont fort apparentées. Que le second auteur soit Nicomaque, 
c’est ce qu’on peut conclure avec quelque certitude d'une comparaison 
avec le § 252, où reparaît la meme conception . o! ctaoyywvUvTe; ùn’ 
aùxwv xal aTTiMTeuQévrei; ^téQcvto auroCç. 

Concluons : les diverses mentions de woXitixoi, oixovoutxoi, voj/oOet**. 
et 9ewpy|T'.xoî doivent être rapportées à un auteur anonyme utilisé à la 
fois par Nicomaque et Apollonius. 

D’après le § 72, les trois termes oix ovopixoî, vopoferixoî et -oAïuxoî 
paraissent désigner trois espèces différentes d’un même genre. Au § IOK, 
les vopoOirai rentrent dans la catégorie des icoXvrixoi, en sorte <jue ce 
nom peut être tenu pour le terme générique. Apollonius et Nicomaque 
établissent donc, dans le grade des disciples pat faits (ésotériques), 
une distinction entre noXmxot et 9tti>p*i*nxo( qui rappelle celle de Photius 
et du Scholiaste. Il est vrai que, pour que l’accord fût complet, on ne 
devrait pas regretter dans Apollonius l’absence des pafaipa-rucot. Ix-s 
6e<i>p7)Tixot correspondent assurément aux TeêasTixoi' de Photius et du 
Scholiaste, dont la fonction est décrite en ces termes : ol Trepi 9ewp(xv. 
D’autre part, les 7roX'.7txo*! de Photius et du Scholiaste n’ont pas seule¬ 
ment souci de la politique, car ils sont définis ol 7îcpi Ta âv9p«*mvx; c’est 
à eux que sont dévolus les soins matériels. On peut en dire autant «le 
la classe des tto).*.t*.xo'! d’A|x>llonius et Nicomaque, «pii comprend des 
ofxovopuxoî. 

Entre ces deux groupes de sources, on peut relever d’autres con¬ 
cordances encore. Apollonius (Jambl. V. P ., HO) établit, entre les 
flo9ayop».«TTat et les fluQavôpeioi une différence «pii rap|ielle beaucoup 
le texte de Ile. 

Un passage d’Aulu-Gelle (I, 9) nous fournit une troisième variante 
de la même tradition. L’auteur distingue trois degrés d’initiation dans 
la formation des Pythagoriciens. D’abord un noviciat (ixo'JTT'.xoî). 
dont la description concorde assez avec celle de Timéc : examen physio- 
gnomonique, communauté des biens, règle du silence (èyep'/jia). 
Au sortir de cette épreuve, les disciples passent par deux grades : les 
pa^pa-rucoi, qui s’occupent de l’étude des sciences, et, à un «legré 
supérieur, les «pimxoî ou contemplatifs. Il est. \isible, d’après la défini¬ 
tion qui en est donnée, que les ÿimxo i forment l’équivalent «les 
fft6a<mxol et des 9«*)pT|Tixo£ des autres textes. loi, comme dans Suidas, 
la classe des xoXmxol fait défaut. 

Il me paraît qu’on peut remonter plus haut qu’Apollonius «lans la 
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recherche des sources. D’après un fragment de Vairon rapporté par 
S. Augustin (Met déjà cité plus haut, regendae reipublicae disciplinant sais 
auditoribus uüimam tradebat (Pylhagoras) iam doctis, tant perfecti*, 
iam sapientibus, iam beatis. Dans cette notice est implicitement con¬ 
tenue une classification par grades : le dernier degré d’initiation, le 
plus élevé en dignité, est celui des hommes politiques. Cet état est le 
couronnement de la carrière des docti, perfecti, sajrientes, beuti, où l’on 
peut reconnaître les u«$Tip.aT'.xo*! (docti) et les ■xeCaoT'.xoi, f)eupr)T'.xoî, 
<pu»txo i (perfecti, sapientes, beat!) (*). Dans Aulu-Gelle aussi, le grade 
des cp-jrixo'! est plus élevé que celui des ua$Tj|jwtTixo(. 

Enfin, il faut sans doute encore rapprocher de ces textes l’attri¬ 
bution à Pythagore, par les auteurs de Diogcne Laërce, VIIÏ, 0, d’un 
ouvrage intitulé 7ta'.5evT!.xôv, ito)*'.Tixôv, (ptmxôv. Les divisions pa¬ 
raissent correspondre à trois degrés d’initiation. 

Le schéma suivant pourrait représenter, avec assez, d’approximation, 
la parenté et la dérivation des diverses notices qu’on vient d’étudier. 


Timée 



Suidas 

Phocius 


« 

♦ * 

Cette classification tripartite des membres de la Société correspond-elle 
à une réalité historique ? Elle est. à vrai dire, inconnue aux biographes 

i l ) Dr online, II, 20. 

( 2 ) D'après une note cVHéraclide Pontiquk (( lémkst. Slrom II, lîio). le 
bonheur, selon Pythagore, consiste dans la connaissance de la perfection des 
nombres. 
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les plus anciens : Aristote, Dicéarque. Timée, Aristoxène, et c’cst là, 
contre elle, un grief important. Mais ee n’est pas une preuve suffisante 
d’une origine récente. 11 faut voir si l’examen du principe même de la 
classification ne trahira pas quelque faiblesse qui pourrait la discréditer. 

L'origine des tenues est, en partie du moins, assez claire. Mafbiparrtxoi 
est le nom d’une secte du V e et du IV e siècles dont l’existence est attestée 
par Aristote : ee sont les gens d’étude, par opposition aux traditio¬ 
nalistes. Le sens du mot a donc dû pas mal évoluer pour qu’il pût entrer 
dans cette nouvelle classification. Quant aux OewpvjTwoi, leur nom 
dérive de la (fewpta, la contemplation à laquelle ils se sont consacrés, 
On a vu plus haut ^l’importance de cette théorie dans l’ancien Pythago¬ 
risme. Ils portent quelquefois le nom de (ptmxot, parce qu’ils étudient 
la Nature ; on sait que dans l’histoire philosophique ce mot désigne 
les philosophes ioniens et éléates. Le terme «êaraxo*! est moins 
clair. Son sens ordinaire est respectueuse, mais il n’est pas ici satisfaisant. 
Faut-il donner au mot un sens plus proche de ses origines 
honorer d’un culte, vénérer) et l’interpréter : ceux qui se sont consacrés 
spécialement à l’adoration de la divinité ? Ou peut-il s’accommoder 
d’un sens opposé à la sémantique ordinaire ? I<cs vénérables formeraient 
la même classe que les perfecti et beati de Yarron. 

L’invention d’un grade de ro).iT'.xot s’explique plus aisément 
encore : l’action politique des Pythagoriciens, si peu conciliable avec 
la contemplation et l’étude des sciences, devenait ainsi l’apanage de 
quelques membres et la contradiction disparaissait. 

(’ette classification date d’une é|>oque où les pa*hr,paTa sont dis¬ 
tingués et séparés de la Oetoptx et de l’étude de la Nature, et où les 
savants ne sont pas eu même temps des philosophes ; ee qui, à coup sûr, 
ne peut être antérieur à Socrate. Au surplus, l’auteur de la notice ori¬ 
ginelle s’est mépris sur le sens primitif de pâlir, paTixox, qui ne désigne 
pas anciennement les mathématiciens, mais s’applique d’une façon 
générale aux gens d’études. D’où l’on peut conclure que ces distinctions 
ne peux eut cadrer avec l’organisation de la Société pythagoricienne 
au sixième et au cinquième siècles. 

Deux idées paraissent en avoir inspiré l’établissement dans la tradi¬ 
tion. .l’inclinerais à croire que les auteurs ont voulu expliquer la 
diversité des occupations des Pythagoriciens : l’étude des sciences 
pures, la haute spéculation philosophique et l’action politique ; en 
même temps, l’occasion s’offrait d’amplifier la hiérarchie primitive 
(novices et disciples parfaits) par l’addition de nouveaux grades corres¬ 
pondant à cette spécialisation. 
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Que faut-il penser en part iculier de l’existence d'une classe de roX’.T’.xoi? 
Comme ils sont définis ol rcepi xà avOptarcivx, leur charge aurait 
consisté à veiller aux intérêts matériels de la communauté : l’adminis¬ 
tration des biens (oCxovou.ix.oi), l’action |>olitiquc (noXt/T'.xoi). la 
législation (vopoOex’.xoi). 

La création d’un groupe d’oixovopuxo L dans la tradition, provient, 
à mon sens, de la croyance à la communauté des biens. Qui l’admet, 
doit supposer que certains membres s’occupent de l’administration 
des biens de la communauté. De là. à en faire une catégorie spéciale ou 
même un grade, il n’y a qu’un pas, que la Tradition, selon son procédé 
habituel, a vite franchi. 

Les vopioÔCT'.xo'i paraissent former le grade suj>érieur, d’après Jambli- 
que, V. P., 108. L’invention de cette classe dans la Tradition dérive de 
l’attribution des nomothetes des villes de la Grande-Grèce à la Société 
pythagoricienne. La liste principale en est donnée par Jambliquc, V. P ., 
en deux passages, aux §§ ISO et 172. Il suffit de comparer le contexte des 
§§ 129-130 à celui du § 249, pour y reconnaître une seule et même source. 
Aristoxène. Celui-ci faisait doue honneur aux cercles pythagoriciens 
de la formation des législateurs suivants : Gharondas de l’atanc. Za- 
lcueus et Timarès de Locres (Timarate, § 172), un anonyme, auteur de 
la constitution gymnasiarchique de Khégiuin, Théoclès de lthégium 
(Théétète, variante du § 172) (*), Phytios, Hélicaon, Aristocrates (de 
Rhégium aussi, d’après le § 172 et le Catalogue des Pythagoriciens, 
§ 267). Il faut noter encore que Charondas et Zalcucus sont cités par 
une foule d’auteurs comme des disciples de Pvthagorc. Inutile de dire 
que, dans ces textes, il n’est nullement question de l’existence d’une 
classe de législateurs. On peut observer que la légende s’est formée 
selon un processus de création qui a déjà été étudié plus haut. 


Rref, d’après les sources les plus anciennes qui nous entretiennent 
de cette question, l’activité politique ne constitue pas le privilège d’une 
classe ou d’un grade de la Société. Elle est indistinctement répartie 
entre tous les Pythagoriciens de C’rotone ou d’ailleurs, qui ont voulu 
s’y intéresser. 


(*) Dans le Catalogue, à côté «le Pltytios, Hélicaon, Aristocrates, est cité, parmi 
les Pythagoriciens <le Hhéumm.im certain Kuthyclès.oii je reconnais une variante 
de Théoclès. 
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CHAPITRE V 


Extension de la Société 


De Timée, nous ne )>ossédons, pour ce qui regarde le Pythagorisme, 
que l’histoire politique de la Société de Crotonc. L’état fragmentaire des 
textes ne permet pas de dire s’il étendait l’activité politique des Pytha¬ 
goriciens à d’autres villes. Selon d’autres sources anciennes, cette action 
s’est exercée dans plusieurs villes de la Grande-Grèce. Il convient 
d’examiner les textes pour reconnaître si la Société a pu diriger la po¬ 
litique ailleurs qu’à Crotonc. 

L'opinion d’Aristoxène sur ce sujet nous est conservée dans les §§ 129 
et 2 tU de la V. P. de Jamblique : xal yàp vojjlouç écpoXarrov xa : . 7téXeiç ’lra- 
Xixà; otoW^oîy xtveç (IluOayôpuoi), aTto^aivépievoi fx'ev xal o'j|x6ouX€Ûovreç 
Ta apura, wv jrceXauêavov, âiteyopievoi 8k Srijjumwv Trpoaôowv. lloXXùv 
8k y'.voptévwv xxt aÛTwv otaêoXwv, opuoç éitexpaxe». piyp*. T’.vôç r, twv 
lluôayopeûov xaXoxayaÔîa xal r, twv îtoXewv aûrwv ^oûXr,a!.ç, <ô<rce inz 
ix€Îv»ov ofoovofAeûGa'. ^oûXexOa'. ri 7tepl Tfjç rroX'.Tfiîaç. ’Ev toÛtw 8c r<ji 
ypovw ooxoôat.v al xâÀX'.fTra*. to>v TtoX'.TC.wv év ’lraXla yevéa^a'. xal ZixcXlqt 


(suit la liste des législateurs cités ci-dessus). Dans le récit des persé¬ 
cutions (218-250), Aristoxène ne mentionne qu’unc Société, celle de 
Crotone, dont les membres s’occupent en commun des affaires poli¬ 
tiques ((ÜouXeuopiÉvtov îtepl tcoX'.tixwv ïïpaypaTiov, 2J-9). De l’incendie 
criminel où périt une partie de la Société, s’échappent deux Tarentins, 
Archippe et Lysis (250). Plus tard les Pythagoriciens cessent d’inter¬ 
venir dans la politique des cités italiques, pour deux motifs : les per¬ 
sonnages politiques les plus importants ont péri et les autres villes 
n’interviennent pas pour punir Crotone de son crime ( ! ). 


( v ) C’est ainsi que je comprends : Xdyov oùS^v* ro , .r,(ia(J.évu>v to»v iroÀe<ov irepl toü 
jop.6âvTo; râfio-jç, et plus loin : oùSeplotv èîtiffroo^Tiv lsoi^a«vï*>. 
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A première vue, on pourrait déduire de ces textes que la Société de 
Crotone est une sorte d’organisme central qui dirige la politique d’un 
grand nombre de villes de la Grande-Grèce. En effet, deux Tarentins 
participent à une séance tenue à Crotone pour délibérer sur la situation 
politique ; d’autres membres étrangers encore ont dû y assister, car 
c’est leur mort, pour une part, qui prive diverses villes de la direction 
pythagoricienne. Enfin, Aristoxène ne signale pas l’établissement, à 
Tarente ou ailleurs, d’autres Sociétés, filiales ou indépendantes. 

Mais l’hypothèse d’un organisme politique central rencontre une 
grosse objection. I/exercicc du jxmvoir réservé à la Société de Crotone 
eût abouti en fait à une hégémonie de Crotone sur les autres villes, dont 
on ne trouve aucune trace dans l’histoire. D’autre part, le texte du 
§ 129 implique une autre conception. Dans les villes autres que Crotone, 
l’activité politique pythagoricienne n’émane pas de la Société, mais elle 


est l’œuvre de Pythagoriciens isolés, natifs de l’endroit: vopou; tyuXxrrov 
xa IttoXeiç éraXixàç 0'.a>xr,aàv T'.veç, àiwxpauvopevo'. uèv xai «rjuSovXïéovteç 
rà aptorra. Comme on le voit, d’ailleurs, cette action ne dépasse 
pas, dans ses moyens comme dans son étendue, celle des hommes 
politiques ordinaires. Ainsi Archvtas, que vise certainement Aristoxène, 
se mêla activement A la vie |>olitiquc de sa ville natale, Tarente 
(Aristoxène dans Jamhl., V. /197, et dans Diogène, VIII, 79 et 82). 
Il arriva que ces hommes politiques introduisirent des réformes le¬ 
gislatives, surtout à Rhégium, qui fut la ville la plus accueillante 
et la plus fidèle au Pythagorisme : mais il n’est nullement nécessaire 
de supposer une action directe de la Société de Crotone sur l’étranger. 

Selon Aristoxène, il n’y avait donc qu’une Société constituée. C’est 
à Crotone que se formaient les jeunes gens qui aspiraient à l’état de 
Pythagoricien : c’est ainsi qu’on voit figurer dans une séance deux 
jeunes Tarentins. Il faut admettre que certaines assemblées, convoquées 
régulièrement ou exceptionnellement, réunissaient tous les membres, 
étrangers et Crotoniates. Toutefois, une fois leur formation philoso¬ 
phique terminée, les Pythagoriciens rentraient dans leur ville natale, 
où ils pouvaient s’occuper de politique, mais avec leurs moyens per¬ 
sonnels, sans constituer un organisme tel que la Société de Crotone. 

Telle est sans doute la raison pour laquelle le texte de Timée ne 
mentionne qu’une seule Société. L’activité des autres Pythagoriciens 
était sporadique, isolée, et ne dépassait pas les limites et les moyens de 
l’action politique ordinaire. 

La conception de Dicéarque n’est pas aisée à reconstituer avec certi¬ 
tude : e’est qu’il faut l’extraire de son récit des Persécutions, qui nous 
est parvenu sous une forme bien fragmentaire (Porphyre, V. P., 56). 
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La plupart des membres tic la Société de Crotone sont mis à mort, un 
jour de révolte. Pythagore se sauve à Caulonia, puis à Loercs, qu’il 
doit quitter par ordre du magistrat. Tarente l’accueille, niais une ré¬ 
volution semblable à celle de Crotone l’en chasse. Dans toutes les 
villes, éclatent des révoltes contre le parti dit « Pythagoricien »•, qui 
englobe tous les partisans de la politique de Pythagore. La ville de 
Métaponte ne fut sans doute pas exempte de ces guerres civiles, car 
Pythagore, qui s’y était réfugié, y mourut de faim dans le temple des 
Muses. 


On pourrait croire que Dieéarque admet l’existeuce de plusieurs 
sociétés, fixées à Crotone, à Tarente, à Métaponte, etc. Mais les textes 
s’accommodent aussi d’une autre interprétation. Il n’v a qu’une seule 
Société, celle de Crotone, que Pythagore dirige. Ailleuis, si les Pytha¬ 
goriciens sont mêlés h des querelles de partis, c’est comme chefs d’un 
parti dont les adhérents sont étrangers à la secte pythagoricienne. 

Deux auteurs, Polybe et Plutarque, sont les seuls, à mon avis, qui 
admettent la pluralité dos Sociétés. Polybe en effet, parlant des émeu¬ 
tes antipythagoriciennes, s’exprime comme suit : év toÎç xatà r^v 
’lxaXîotv xôwoiç évETtpr^r, xà <ruvéop*.x twv 11uflxyopeîwv (II, 39), et Plu¬ 
tarque est plus explicite encore : fatî y«p iÇéTzeovv al xaxà TtoXei; fcxaipeiaa 
twv nu6ayopc{wv <rrct<m xpar^Qé'/rojv, xolç 3’ en aruvearwovv év Mexarcovxttp 
TuveSpejouatv év o(x(a KÙp ol K’j).wveiO'. 7tep'.évriaxv. (/_)#? gevio Socratis, 13). 

Notons d’abord, ce qui sera prouvé en détail plus loin, que ce récit 
de Plutarque est en contradiction avec les récits de tous les biographes 
antérieurs, en ce qu’il situe à Métaponte le parti des Cyloniens et l’in¬ 
cendie ; |)our le reste, au contraire, il en est entièrement tributaire. 
J’incline à croire que ces deux notices dérivent de textes peu explicites, 
tels <jue celui de Dieéarque, interprétés comme admettant la pluralité 
des Sociétés. Du fait que des révoltes ont dû éclater dans diverses villes 
contre des gouvernements de nuance pythagoricienne, certains ont pu 
déduire qu’il existait partout des «ruvéSp'.x ou éxaipeCai pythagori¬ 
ciennes. Notre conclusion paraîtra légitime à qui aura remarqué que 
ce procédé de généralisation est sensible, dans le texte de Polybe, à 
propos d’un autre détail encore : en effet, le fait saillant qui, dans la 
Tradition antérieure, caractérise la révolte de Crotone, l’incendie de la 
salle des séances, s’y trouve multiplié et rapporté à toutes les villes. 

Reste la notice d’Hermippe sur les persécutions, que nous nous réser¬ 
vons d’analyser plus loin. L’auteur s’est arrêté à la conception bizarre 
d’une sorte de Société errante, dont le centre principal est Tarente. 
Dans ce récit romanesque, tout est en désaccord avec le reste de la tra- 
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<1 ition. si bien qu'on ne ]M*ut en tirer aucun avantage pour la question 
qui nous occiijk*. 

L'anecdote rapportée par Jamblique, V. P., 177, et déjà analysée 
plus haut, peut nous aider à concevoir l’existence dans diverses 
villes, d’une politique de Pythagoriciens, indépendante de toute 
action directe de la Société. Cette légende n’a probablement aucun fon¬ 
dement historique, mais elle réflète assez exactement la situation. On 
peut, déduire du texte que ce n’est pas la politique de la Société de 
Crotonc ou d’une filiale, qui avait été vaincue à Sybaris : les Pythago¬ 
riciens cpii s’v occupaient de politique appartenaient à un parti aux 
tendances beaucoup plus larges (*). 

J/examen des sources a montré qu’il convient de s'en tenir à la con¬ 
ception d’Aristoxène, qui est corroborée par Timée et non contredite 
par Dicéarque. Il n’a existé jusqu’au milieu du V e siècle qu’une seule 
Société pythagoricienne à tendances politiques, celle de Crotone, et 
son action politique s’est bornée à cette ville. Partout ailleurs, la poli¬ 
tique dite pythagoricienne est l’œuvre de Pythagoriciens isolés, formés 
à Crotone sans doute, mais revenus à la ville natale et n’y disposant 
que des ressources et des influences communes à tous les citoyens. 


f 1 ) Selon Ih variante de Diouokk, XII, 9, le parti qui avait été battu à Sybaris 
était de couleur aristocratique (le tyran Télys est en effet l’instrument du parti 
démocratique). 
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CHAPITRE VI 


Moyens d’Action 


En décrivant le programme de vie pythagoricien, Aristoxène men¬ 
tionne la politique parmi les occupations auxquelles les Pythagoriciens 
s’adonnent en commun. Jamblique, V. P ., 97: tôv os pe*rà ?ô aptorov 
-^pôvov 7:ept rocs TtoX'.T’.xà; ofxovopvxs xaTeyivovro. Dans son récit des trou¬ 
bles antipythagoriciens ( ibid ., 249), nous relevons une notice analogue: 
TiiveopeoévTwv t«ôv riuÔayopeûov xal (BouXs'JopÉvwv 7iepl tcoXitixwv Tipocypâ- 
twv. L’activité politique des Pythagoriciens apparaît ici comme grou¬ 
pée, organisée sous la forme d’une |>olitique de corps. Des assemblées, 
régulières ou extraordinaires, fixent les grandes lignes de la politique 
et discutent la conduite à tenir dans telle ou telle occasion. Envisa¬ 
gée sous cette face, la Société, sans cesser d’être une Confrérie et une 
Ecole de philosophie, revêt les apparences d’une hétairie politique. Ses 
moyens d’action se confondent dès lors avec ceux de ce genre d’insti¬ 
tution qui, à toutes les époques, a fleuri par toute la Grèce. 

Telle est, plus explicitement exprimée, l’opinion de Timée : Tuvéêa'.- 
ve, 7rpoaYoü<rriÇ rr\$ r.Xwciaç, u>, povov aÙ to-j; (roùç véouç) év Toîç 
o*xoi; TipuTE'jecv, àXXà xGtvrj tV.v ttoX'.v ofccovopeè/, pcyâ/riv piv ÉTa».petav 
7vvaYT|0^0Taî 't, 9 av yxp ùitkp Tp'.axo<T’!ou; (’). 

Cependant, les pouvoirs établis par la constitution traditionnelle 
subsistent. Il ne faut pas croire que la Société les remplace : ce fut là 
autrefois l’opinion de Xiebuhr et d’O. Muller ( 2 ). Elle peut seulement 


( 1 ) Acoi.mimi s. dans Jamiii.iqii:, V. /*.. 2."*4. Cf. .IrsriN. XX. 4: Snl CCC tjc 
imenibus rum so/talirii iuri.s sacrmnentn t/itot/mn ne xi etc. Diogknf. I«aëRCK. 
VIII, 3. 

(*) O. Miki.i.kk,/J/ r Dorirr , III 2 .( 1H 14), !l. 15 : Nir.m nit, Hôhi. (irsrh.. I 4 (IHtttt), 
p. HW. 
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les mettre en action, selon ses volontés, grâce au nombre et au crédit de 
ses membres, mais toujours par des moyens légaux. Ainsi, dans la pre¬ 
mière phase de la lutte entre les Pythagoriciens aristocrates et les 
Libéraux démocrates (Timée, dans Jamblique, V. P., 257 ss), c’est 
devant l’assemblée des Mille ( x ) que se livrent les débats sur les projets 
déposés par les démocrates et destinés à modifier la constitution. Malgré 
les conseils et les protestations de quelques Pythagoriciens désignés par 
la Société pour défendre son point de vue. ce programme est adopte 
et les réformes sont instaurées. 

Si l’on se reporte encore une fois à la légende pythagoricienne con¬ 
cernant l’ambassade de Svbaris, on y trouve des usages analogues. 
Comme les autorités de Crotone hésitent sur la résolution à prendre, 
Pythagore dit à ses disciples qu’il n’aimerait pas que les (’rotoniates 
entretiennent longuement les députés de Sybaris ni qu’ils fassent droit 
à leur requête. On voit qu’il n’est question ici que d’une action régulière 
et légale des Pythagoriciens sur les jxmvoirs constitués. 

On peut se demander encore si la Société de Crotone n’exerçait pas 
quelque influence sur la politique des autres villes. Si l'on entend par là 
une action directe, une immixtion dans les affaires politiques des villes 
étrangères, nous avons, plus haut, répondu négativeinent à cette ques¬ 
tion. Mais on peut admettre que cette influence a dû 1 se faire sentir 
d’une façon indirecte et occulte. D’abord, c'est dans la Société de 
Crotone que se forment les jeunes gens d’origine étrangère : c'est là 
qu’on leur inculque les princij>es qui guideront la conduite jiolitique 
de leur maturité. En outre, même après leur retour au pays, ils restent 
en rapport avec le centre de Pythagorisme qu’est la Société de Crotone : 
c’est, là qu’ils viennent prendre conseil, c’est de là que partent les ins¬ 
tructions des aînés et des chefs. Il faut encore joindre à ces moyens 
d’influence indirecte la force morale de l’exemple que donne la Société 
par son action commune et organisée. 


(*) 5 : d xoùç XiXîov; sneiaav. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVER5ITY OF MICHIGAN 



DEUXIÈME PARTIE 

LES THÉORIES POLITIQUES 
DES PYTHAGORICIENS 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



Après avoir étudié le principal instrument de la politique pythagori¬ 
cienne, l’Association de C'rotone, il conviendrait de définir les principes 
dont elle s’inspira. Mais ici nous sommes pris au dépourvu : nous ne pos¬ 
sédons aucun document littéraire qui puisse nous éclairer sur la politique 
de cette époque. Par contre, sur les théories politiques des Pythago¬ 
riciens du IV e siècle, nous sommes mieux renseignés, par les Araxpa<xet; 
d’Aristoxcne et par certaines notes doxographiques. Nous le serions 
même alxmdamment si l’on ]>ouvait considérer comme authentiques 
certaines œuvres fragmentaires que la tradition attribue à des Pytha¬ 
goriciens anciens. l*a nécessité s’impose, en ce qui les concerne, de 
discuter la question d’authenticité et d’antiquité. En tout cas, si, 
de l’étude de ces œuvres, se dégagent un certain nombre de principes 
généraux dont le caractère pythagoricien n’est pas douteux, on sera 
autorisé, selon une hyjxthèse assez vraisemblable, à les considérer 
comme les lignes directrices de la politique du V e siècle. Il est donc du 
plus grand intérêt de reconstituer ce corps de doctrines par l’étude 
interne des fragments et par une comparaison constante avec les ou¬ 
vrages des théoriciens politiques contemporains. 
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CHAPITRE I 


Les Discours de Pythagore 


Jamblique nous a conservé, dans sa Vie de Pythagore, §§ 37 à 57, le 
résumé de quatre discours que Pythagore aurait prononcés à son arrivée 
à Crotonc. L’un s’adressait aux jeunes gens, le second au Sénat des 
Mille, le troisième aux enfants, le dernier aux dames. Il résulte de 
diverses comparaisons avec d’autres auteurs que ces textes proviennent, 
par l’intermédiaire d’Apollonius, des Histoires de Timée ( 1 ). 

Justin (XX, 4) fait allusion à quatre discours de ce genre et il en 
rapporte quelques extraits qui concordent avec les résumés de Jam- 
blique. D’après Dicéarque aussi (Porphyre, V. P., 18), Pythagore pro¬ 
nonça quatre sermons devant quatre auditoires différents, caractérisés 
à la manière de Timée. On peut observer toutefois que l’ordre des dis¬ 
cours aux jeunes gens et au Sénat est interverti. C’est encore à l’autorité 
de Dicéarque, sans doute (et non à celle du philosophe Antisthène, 
qui est pourtant cité en cet endroit), qu’il faut rapporter l’allusion que 
l'ait Porphyre, Qu. hom ., a, 1, au même groupe de quatre discours. 
Enfin, on peut encore rapprocher de ces textes deux passages du livre X 
(ch. 3 et 24) des Histoires de Diodore, qui mentionnent des prédications 
de Pythagore à Crotone. 

Il est évident que nous nous trouvons ici en face d’une publication 
de quelque Pythagoricien du V e ou du IV e siècle. Il avait imaginé cette 
fiction et choisi cette forme littéraire pour exjxjser les doctrines morales 
de sa Confrérie et présenter à ses coréligionnaires des modèles de 
discours moraux. On sait, par les Ilutavopixai. 'Aito^àaei; d’Aris- 
toxène, sur lesquelles il nous sera donné de revenir plus loin, que la 


Koiidk. Ithein. Mu XXVII, |>. 28, et (tKKKCKKX, Timaios Géographie des 
'H'ffUeus. — Phi loi. Valets. % 1892. p. 71. 
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prédication morale était en grande faveur auprès des Pythagoricien-s 
du IV e siècle. Que des préoccupations oratoires n’aient pas été étran¬ 
gères à la composition de cet ouvrage, c'est ce qui résulte de la distinc¬ 
tion des auditoires d’après l’âge et la condition, de l’application de 
théories psychagogiques apparentées à celles de Gorgias et de l’usage 
de procédés d’argumentation et de stylistique mis à la mode par la 
Rhétorique du temps. 

(”est dans le discours aux membres du Sénat que nous relevons 
quelques théories jxïlitiques dont l’examen importe. L’intérêt, de ces 
doctrines réside dans leur ancienneté. Nous sommes assurés d’avoir 
affaire à des théories de l’ancien pythagorisme, encore vierges de ces 
infiltrations platoniciennes ou stoïciennes que l’on observe, bien moins 
d’ailleurs qu’on ne le dit, dans certains textes néopythagoriciens. 

1. (§ 45). Pythagore conseille tout d’abord à scs auditeurs d’élever 
un temple aux Muses, afin d'en obtenir la conservation de la concorde 
civique. Les Muses, en effet, forment un chœur indissoluble, dont l’in¬ 
fluence s’étend à tout ce qui constitue et conserve l’accord des esprits, 
|a symphonie, l’harmonie, le rythme, etc. Ce sont elles aussi qui pro¬ 
duisent F « harmonie » de F Univers (‘). 

Cette comparaison de la concorde civique avec F « harmonie •• uni¬ 
verselle paraît rentrer dans un système de théorie |>olitiquc qui repré¬ 
sente l’organisation d’une Cité comme une imitation de la constitution 
de l’Univers et qui en tire tous les corollaires que comporte ce parallèle. 
Or certains ouvrages pythagoriciens, que nous analyserons plus loin, 
donnent à ces idées une expression parfaite et un développement com¬ 
plet. Ils représentent, avec le texte des Discours, l’un des courants de la 
pensée politique des Pythagoriciens. 

2. (§ 40). Les Sénateurs ont reçu la patrie comme un dépôt des mains 
de la masse des citoyens. Il faut donc qu’ils la gouvernent de façon à 
pouvoir en transmettre le mandat, comme un héritage, à leurs enfants. 
Dans ce but, ils doivent rester égaux à tous les citoyens et prendre, 
pour principe de conduite, la Justice. A ce propos, Pythagore rappelle 
que le règne de la Justice s’étend à tout le xôffpoç : chez, les dieux 
elle est représentée par Thémis, dans les Enfers par Diké, chez les 
hommes par la Loi (*). 


(*) Sur cette dernière* doctrine, voir les passades parallèles rassemblés par Ccmont, 
l : n mythe pythag . chez Posidonius et Phi ton , — Rev. tic Philo/.. 1910. p. Kl, it. 1. 

(*) Cette classification se trouve encore dans Tiikaoks (Stoiikk. Flor.. 1. 07). 
Soeiioci.K, Antig ., 450 ss. Cf. Iliit/.Ki,. Thémis, p. 150. 
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La théorie qui assimile le pouvoir politique à un dépôt ou à un mandat, 
est, à ma connaissance, rare chez les auteurs grecs. J’en trouve un écho 
dans Démocrite (Diels, Vors., n° 265 — Stobée, Flor., 46, 47) : « le 
public fait bien plus souvent mention des fautes (des hommes poli¬ 
tiques) que de leur bonne conduite. Car de même qu’il ne faut pas louer 
celui qui rend un dépôt, mais blâmer et punir celui qui ne le rend pas, 
ainsi doit-on traiter le magistrat. Il n’a pas été élu j>our faire du mal, 
mais pour faire du bien ». Peut-être faut-il interpréter aussi de la même 
façon la définition qu’au dire de Platon (Rep., I, p. 331 d), Simon idc 
donnait de la Justice : « dire la vérité et rendre ce qu’on a reçu •. 
si toutefois cette définition j>cut s’appliquer à la justice politique. 

Il est vrai que, si cette conception apparaît rarement dans la théorie 
politique ( 1 ), c’est elle, au fond, qui régit le droit |>oIitique de l’Antiquité. 

La forme constitutionnelle envisagée dans les Discours est une sorte 
d’aristocratie : la charge est représentée, en effet, connue héréditaire. 
Ses droits sont artificiellement légitimés par la théorie qu'elle tire son 
origine d’un mandat primitif. On peut reconnaître dans cette prétention 
un vestige des polémiques qui mirent aux prises, comme le rapporte 
Timée (Jamblique, V. P., 257 ss), le parti démocratique avec les mem¬ 
bres conservateurs du Sénat, dont les intérêts étaient défendus par les 
Pythagoriciens. 

La recommandation qui est faite aux Sénateurs d’être « égaux à tous 
les citoyens », ne peut certes pas s’entendre de l’égalité politique. Il 
s’agit sans doute d’une égalité devant les lois civiles et pénales. Ce trait 
paraît provenir aussi des polémiques mentionnées ci-dessus. C'est une 
concession apparente, faite aux revendications des partis avancés, dont 
le cri de guerre est <* Egalité ! », au V e et au IV e siècles. 

Le second précepte conseille d’exercer le j>ouvoir en se conformant, 
aux Ix>is. Il suppose une conception de la Justice basée sur la Loi, 
telle que la formulent un grand nombre de théoriciens du IV e siècle. 
La doctrine de la solidarité des diverses parties du x6<t[xoç et la compa¬ 
raison du rôle de la Loi avec celui de Thémis nous reportent au parallèle 
du monde et de la Cité. 


( l ) Tout apparentée à cette conception est la théorie qui remanie l'exercice ctu 
droit souverain comme issu d'un contrat : Thémis, pp. 17 1.205 ns. .27 t 

295. 
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Les il v© A ro im K a r alio^aïKIî: d’Aristoxène 


Aristoxène, le confident et l’admirateur des derniers Pythagoriciens 
de Phlionte (cf. supra, p. 10), avait tiré de ses conversations avec ses 
amis et aussi, sans doute, des ouvrages de propagande morale des 
cercles pythagoriciens, la matière d’un livre qu’il intitula : Sentences 
pythagoriciennes. Il espérait sans doute, par cette publication, faire péné¬ 
trer leurs doctrines ou tout au moins leur influence morale dans les 
milieux profanes que n’atteignaient ou n'intéressaient pas les livres 
ésotériques. 

On peut relever, dans les fragments des ’A-ocpao-e*.; conservés par 
Jamblique, V. P., et par Stobée ( 1 ), quelques théories politiques ; 
mais pour en comprendre la portée, ou même simplement la signification, 
il faut recourir constamment à des comparaisons puisées daas la litté¬ 
rature du IV e siècle. 

1. Respect des Lois et de l’Autorité 

n) L'anarchie est le plus grand de tous les maux : l’homme doit périr 
quand il n’est soumis à aucune autorité (Jamblique, V. P., 175, Stobée, 
Flor., 43, 49 — IV, 1, 49, H ; cf. Jamblique, V. P., 183). Le Pythagoricien 
Xénophilc répondit à celui qui lui demandait comment son fils recevrait 
la meilleure éducation : « S’il vit dans une cité bien policée >• (Aristoxènc 
dans Diogène Laërce, VIII, 16). 


(*) \a\ plus récente étude sur cet ouvrage est celle de Mkwai.dt, de A rùdvatni 
l*yttHigoriris scntenti\H et vita pythagorica (Diss. Berlin), 1904. L'auteur examine 
P identité, l'étendue, la teneur des fragments, sans toutefois en éclairer les théories 
par des comparaisons avec la littérature contemporaine. La plupart des fragments 
ont été recueillis par Diki.s, dans les Vornokratiker . !•, p. UOl ss. 
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b) La loi tient une place dans la série des êtres dignes de vénération, 
à côté des dieux, des dénions, des héros et des parents (Jamblique, 
V. P., 99,175 ; Stobée, Flor., 79,45 = IV, 25,45H, et Porphyre, V. P., 38). 
On recommande d’obéir à la Loi sans hypocrisie, avec- une parfaite 
bonne foi. 

Cette haute conception de la Loi, qui comporte même un certain -• 
culte ( l ), peut être éclairée par la comparaison avec certains textes 
du V e et du IV e siècles, qui reconnaissent à la Loi une sorte de fonction 
royale ou divine : Pindarc, fgt 151, Alcidamas dans Aristote, Rhct., 
III, 3, 1, Anonyme de Jamblique, fgts 6 et 7 (I)iels, Vors., Il 3 , p. 332), 
Platon, Lois, IV, p. 715 d et VI, p. 762 e, Xénophon, Mêm., IV, 4, 12, 
15, 16. Rep. Lac., 8, etc. 


c) D’après un passage de la V. P. de Jamblique, § 171, qu’il faut attri¬ 
buer à Aristoxcnc (ef. 99 et 209), les Pythagoriciens établissent comme 
suit le processus de la décadence politique (oXeGpoç). Elle est causée . 
par les excès (ûfüpiç), et le mépris des lois, qui sont la conséquence d’un 
mauvais usage de la prospérité matérielle (xptKp-rç). 

Stobée, Flor., 43, 79 ( ■- IV, 1, 80 H), en intercalant, la satiété (xôpoç) 
entre la sensualité et les excès, attribue la même doctrine à Pvthagore. 
Cette théorie peut être envisagée comme une application à la politique 
d’une idée morale des Acousmatiques (Aristote, dans Jamhi., V. P., 85 : 

vaOèv ot tcovoi , al os 7,00va*, sx ~avrô; toottou xxxov . Cf. Aristoxène, 
ibid., 204). 

Cette notice indique que les Pythagoriciens avaient cherché les raisons 
de l’évolution )>olitique et sociale. Quoiqu’ils paraissent ramener tout 
à une question économique, ils ne sortent pas du domaine, qui leur est 
familier, des considérations morales. 


Ces idées ont été conçues de bonne heure par la pensée morale des 
Grecs, témoin ce vers de Solon (fgt 8) : xixtet yàp xôpoç ijÜpiv, oxe îtoXùç 
oÀ^o; £7ï7)Ta*.. Les écrivains du IV e siècle y reviennent souvent, comme 
à une sorte d’axionie de la politique. Isocrate, Aréop., 1, explique la 
décadence des moeurs publiques et des institutions par l’influence de la 
richesse, qui produit l’égarement (avo'.a). puis le dérèglement (àxoXa<na); 
la pauvreté, au contraire, est la source de la tempérance et de la modé¬ 
ration. Platon affirme, en maints endroits de ses ouvrages politiques 
( Rép ., IV, ]). 421, Lois , V. pp. 728 e ss., 736 d ss., VIII, fin), l’action per- 


( l ) Voyez ci-dessus (p. 40, n° 2), dans les l>iscuurs de I*ytlia£orc, comment 
Noviios cd mis au même ranjj que les divinités Diké et Thémis. La Loi est aussi 
divinisée dans certains textes orphiques (Hymne «4, Ijrts 100 et 120). 
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nicieuse de l’accroissement des richesses sur la moralité publique et 
privée. Ce mélange d’observations économiques et morales a laissé 
un dépôt dans la Politique d’Aristote. Il souligne souvent les dangers 
politiques de la prospérité matérielle (p. ex. Z (A), 11, p. 1295 b, ss. 
et A (H), 15, j). 133-1 a 27) (*). Il est vrai qu’il ne redoute pas moins les 
effets de la misère que les excès et l’injustice qu’amène l’opulence. 
Aristote a déduit de ces observations qu’il est préférable d'investir du 
pouvoir les classes moyennes. 

2. Fondements de l’Autorité 

La base de la Justice humaine est constituée par la conviction que 
nous avons, que les dieux nous commandent. Le gouvernement, les 
Lois, la Justice, le Droit, tous ces principes découlent de l’autorité 
des dieux (Jamblique, V. P ., 174). 

La croyance à l’existence des dieux, à leur providence et à leur 
surveillance, est salutaire. Nous avons besoin de nous sentir dirigés 
par une autorité à laquelle nous ne puissions résister : or celle de la 
Divinité remplit cette condition, car elle est digne de commander à 
l’Univers. L’homme est, en effet, un animal porté naturellement aux 
excès par ses impulsions, ses désirs, ses passions. Il doit sentir au- 
dessus de lui une autorité et une menace constantes, qui mettent en lui 
de l’ordre et de la raison (Ibid.). 

a) Il ressort, du premier paragraphe, que dans la |x>lémiquc engagée 
dès le V e siècle sur les origines du droit jïositif, les Pythagoriciens ont 
pris position pour l’origine divine. 

b) La reconnaissance de l’autorité des dieux est le fondement de la 
Justice et de l’organisation sociale. Une autorité humaine ne peut suffi¬ 
samment imposer à l’homme : de là la nécessité de croire que la 
Divinité existe et que, maîtresse de l’Univers, elle exerce une surveil¬ 
lance qui peut constituer une menace. La crainte des sanctions divines 
détourne de l’injustice et assure l’établissement d’une société humaine. 
-- Cette théorie paraît former l’un des thèmes favoris de la morale 
pythagoricienne : elle reparaît au § 179 de la V. P. de Jamblique, où 
est démontrée l’utilité sociale de la crainte du jugement infernal, et au 
$ 155, dans les atxoûffpaTa. Elle prend son point de départ dans une 
vue pessimiste de la nature humaine, qui est assez ordinaire dans le 

(M .fai étudié la Pttlüiifur dans l'édition de Srsr.Miin. (Teulmer, éd., 188*2). 
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Pvt humorisme. Je renvoie à ce propos à un axouo-pa du § 82 : t£ olX7)$£flrarrov 
AÉyeTa'. ; — ù~i 7tov7ipoi, ol avOpuynot, et à un sermon des amis d’Aristo- 
xcnc, rapporté par Jamblique, V. P., 203. 

Ces idées s'éclairent encore d’un rapprocheme ît avec un passage des 
ixoLurpaxa recueillis par Aristote ( ibid ., 86 et 137) ( 1 ). Tontes les règles 
de conduite de la secte des Acousmatiques ont j>our but de s’assurer 
la compagnie de la divinité. Toute leur vie est disposée selon ce principe : 
« suivre Dieu ». Dieu, qui est le maître de l’Univers, possède tous les 
biens ; c’est donc à lui qu’il faut les demander. 

La conception pythagoricienne des origines de la Société peut être 
excellemment éclairée par des comparaisons avec certains textes des 
écrivains profanes du IV e siècle. Ainsi Isocrate, dans le Busiris, 24 et 
25, souligne l’influence bienfaisante de la crainte religieuse, même 
artificiellement développée, sur la vie sociale. Le fond de cet ouvrage 
paraît constitué par un commentaire sur la i.Afcsia égyptienne 
(ef. § 17), semblable |>oiir la méthode et l'inspiration aux commentaires 
sur les constitutions Spartiate et athénienne qui furent à la mode au V® 
et au IV e siècles. lx?s traits historiques n’v sont pas rares, mais ils sont 
comme noyés dans une idéalisation morale, |>olitique, religieuse et 
philosophique, où se révèlent toutes les conceptions d’un Grec. La clef 
de l’énigme doit être cherchée aux §§ 28 et 29, où l’auteur prétend que 
Pvthagore emprunta à l’Egypte sa philosophie et ses idées religieuses. 
Or, la définition qu’il donne de la « philosophie » des prêtres égyptiens 
(22), la description des occupations des jeunes gens et des anciens (23), 
l’exposé des méthodes médicales des prêtres (22) et de leurs idées reli¬ 
gieuses (24), ne sont qu'un démareage, à peine déguisé, de la philosophie 
et des mœurs pythago: ieiennes. 

Le proeédé de l'auteur apparaît bien clairement : il a pris aux Pytha¬ 
goriciens les traits caractéristiques de leur philosophie et les a appliqués, 
en les are baisant à peine et en leur donnant une couleur exotique, 
«l'ailleurs peu accentuée, à la culture des prêtres égyptiens ( 2 ). 

Or, dans la partie religieuse de cet exposé, je relève une idée «pii 
concorde entièrement avec celles qu’Aristoxène attribue aux Pythago¬ 
riciens. Ici d’ailleurs Isocrate élargit son horizon : il généralise et fait 
évidemment allusion à des Grecs (24). « Ceux «jui ont défendu les idées 


(*) Voir sur <•«■ sujet mes Klitdes, |>. 271 ss. 

(*) Beaucoup d'auteurs anciens parlent «les rap|»orts «l«- Pytlinj»«»ro av«*e des 
prêtres égyptiens : Antiimion, «Unis Porphyre, F. P.. 7. Antosii s Diocèse, 
ibid., 11. I*i.ijtarqi:e, (£u. cohv., VIII, 8, 2. Ci.émknt o'Alex., St mm., I, XV, (UK 
Diocèse I.aërck. VIII, 2. Lcciex. Soin h., 18. Jamiii.iqi-k. F. P.\ 18 s., et l.’il. 
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religieuses de façon à faire croire que les dieux soignent et punissent 
les hommes avec plus de vigilance que n’en comporte la réalité, font le 
plus grand bien à la vie humaine (25). Car c’est grâce à ceux qui, au 
début, nous inspirèrent la crainte des dieux que nous avons cesse 
de nous conduire comme des fauves les uns à l’égard des autres ». 

On peut encore rapprocher de ces textes un passage des Mémorables 
de Xcnophon (I, 4), où Socrate s’efforce de démontrer à Aristodème 
l’existence de la Providence par la méthode des causes finales (cf. encore 
IV, 3). Xénophon termine ce dialogue (§ 19), en montrant PinHuencc 
morale de la croyance à la Providence : les hommes, dit-il, se gardent 
> de commettre, même en secret, une action injuste ou honteuse, quand 
ils sont convaincus que rien n’échappe à l’attention des dieux. 

Ce sont ces théories que Critias (fgt 25 Diels) interprétait en ratio¬ 
naliste et en athée, dans sa description de l’humanité primitive. Après 
qu’on eut, dit-il, inventé les premières lois humaines contre les injustices 
patentes, on a imaginé, jx>ur parer au danger que constituent les 
injustices cachées, de parler d’un être puissant et immortel qui voit et 
entend par l'esprit tout ce qui est secret, et qui punit le mal. Ces men¬ 
songes des premiers Sages ont pour but de cultiver la crainte dans le 
cœur de l’homme: v. 13: <Qewv> oéoç Ovriroènv éÇeupeCv, oîtwçi evr, t*. 
Seîpa toCî xaxoûn, et v. 37 : roiouç ofc Tztp'.èav.vv/ àv&pt.'mot; epopouç. 

Toute proche de cette interprétation d’un athée se trouve être la 
conception rationaliste qu’expose Polybe, VI, 56, dans l’étude consacrée 
aux divers types de constitutions et particulièrement au gouvernement 
de la république romaine. Ce livre, où sc découvrent sans peine des 
influences platoniciennes et péripatéticiennes, est imprégné aussi 
d’idées pythagoriciennes, expurgées par l’historien de leur mysticisme. 
Ainsi, Polybe met en évidence le rôle politique prépondérant qu’a joué 
la religion dans l’histoire romaine. Selon lui, les doctrines religieuses 
et les représentations de la vie de l’au-delà ont été inventées à dessein 
pour comprimer les mauvais instincts populaires. Le peuple est natu¬ 
rellement étourdi et est esclave de passions qui le poussent à l’injustice. 
Le seul moyen de le contenir, c’est de l’effrayer par des craintes mysté¬ 
rieuses. 

L’importance des théories rapportées par Aristoxène, réside dans le 
fait qu’elles conduisaient à une sorte de théocratie politique. Les 
Pythagoriciens restaient maîtres de décider quelles étaient les règles 
de vie, les formes de gouvernement, les décisions politiques conformes 
à la volonté divine, qui constituait à leurs yeux la loi suprême. D’une 
théorie semblable on doit attendre une intrusion de la religion dans 
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les questions politiques et sociales, et une prédominance du point de vue <- 
moraliste, qui devait.inspirer aux Pythagoriciens une politique conser¬ 
vatrice. La conception pessimiste de la nature humaine n’était pas 
faite pour les rendre favorables à l’idée d’une large extension des droits * 
politiques. C’est dans la foule, évidemment, qui ne pouvait corriger les 
écarts de la nature par l’éducation philosophique, que les appétits 
matériels et les excès des passions devaient apparaître à leurs yeux 
sous le jour le plus cru. L’élément éduqué, raisonnable, assagi, avait 
donc pour mission de révéler au reste de la communauté les règles de 
conduite, politiques et morales, conformes aux ordres de la Divinité, 
de guider les aspirations et de réfréner les excès. 


Arlstoxène ne nous donne pas d’indications précises sur les règles 
positives de conduite qu’on peut tirer du précepte général : « suivre 
Dieu, \ivre en compagnie de la Divinité, imiter Dieu»( 1 ). Cela présen¬ 
terait pourtant un certain intérêt pour l’étude de la politique pythago¬ 
ricienne. Il est clair, en effet, que ces principes trouvaient leur appli¬ 
cation en politique comme dans la morale individuelle. Les Pythagori¬ 
ciens auront été amenés ainsi à étudier les règles selon lesquelles Dieu, 
« le maître, le commandant de l’Univers », régit le monde, et à en recher¬ 
cher une application au gouvernement des sociétés humaines. Or nous 
aurons l’occasion d’étudier plus loin des ouvrages pythagoriciens qui 
décrivent le gouvernement divin dans le monde et préconisent, une imi¬ 
tation politique de Dieu. Nous avons signalé, dans le chapitre précédent, 
certains vestiges d’une doctrine analogue. On ne peut douter que les 
théories rapportées par Aristoxène, encore qu’elles soient obscures à 
cause de l’état fragmentaire des textes, ne soient intimement liées à ees 
traités politiques pythagoriciens. 


4 


Platon développe, dans les Lois, IV, p. 71*2 b à 717, des idées qui pré¬ 
sentent quelque analogie avec la doctrine pythagoricienne. Comme il 
doit en résulter un supplément de clarté jx>ur notre étude, il me semble 
opportun de les résumer ici. 


Cherchant un nom pour la forme du gouvernement qu’il veut donner 
à la nouvelle colonie, Platon rejette les appellations des constitutions 
traditionnelles ; il voudrait que la cité portât le nom du dieu qui 
gouverne les êtres intelligents. Pour mieux définir le principe qui doit 
animer la vie publique, il part du mythe de l’âge de Cronos, qui so 


(M lx*s textes ont été rassemblés dans mes blindes sur la littér. pyth.. p. HO. 
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trouve encore développé dans le Politique , p. 269 b ss (*). La vie de cette 
époque, en effet, doit servir de modèle à celle des cités d’aujourd’hui. 
Kn ce temps béni. Dieu était le chef des hommes et il leur avait donné, 
pour les gouverner, des dénions qui leur inspirèrent la pudeur, la justice, 
IVonomie et la paix. Le mythe ajoute que les villes où Dieu ne com¬ 
mande pas ne peuvent éviter les malheurs et que nous devons imiter 
l’organisation des sociétés humaines du temps de Oronos. Pour cela, 
il nous faut, en administrant les villes et. les familles, obéir à l’élément 
immuable qui est en nous, apjielant vopov, tt,v tou vpù ouxvojjtT,v. 
Saps le respect des Ix»is, quelle que soit la forme de gouvernement, 
il n’v a pas de salut. Les lois justes sont celles qui visent au bien de 
toute la communauté. Il faut choisir comme chefs ceux qui obéissent 
le mieux aux lois (id. VI, p. 762 c): la perfection de leur obéissance sera 
1» raison de leur élévation (*). Celui qui veut vivre heureux doit suivre 
^ Dieu et s’efforcer de devenir semblable à lui. 

On retrouve dans cet exposé les principaux éléments de la politique 
mystique «les Pythagoriciens : l’origine divine du droit et des vertus 
sociales, le culte de la Loi, l’imitation politique de la Divinité. 

Il est. à présumer, d’après ce qui précède, que les Pythagoriciens 
avaient établi, comme une sorte de loi primordiale, l’obligation de croire 
A l’existence des dieux et à leur intervention dans les affaires humaines. 
A leurs yeux, en effet, l’athée et le négateur de la Providence ne sont pas 
seulement des impies, mais encore des êtres nuisibles à la société, tout 
d’abord par leur propre conduite, ensuite par le mauvais exemple et 
l’influence de leur propagande dans les couches inférieures de la popu¬ 
lation. Celui à (pii fait défaut le sentiment religieux est aussi dépourvu 
d’instinct social. 

I 1 ne conception analogue apparaît dans le X e livre des Lois de Platon: 
c’est par elle que sont justifiées les mesures coercitives prises contre les 
athées, les négateurs de la Providence et ceux qui croient pouvoir 
corrompre la justice de Dieu. Cette section de l’ouvrage est précisément 
une de celles où l'on |>eut relever le plus de concordances essentielles 
avec les conceptions pythagoriciennes. Signalons seulement, pour nous 

(*) Sur le mythe «le Cronos dans la littérature pythagoricienne, ef. mes Etioles. 
p. 44» ss.. et p. 281. Dans le récit du PoHtit/ur signalons comme éléments pythagori¬ 
ciens : la représentation dn monde sous la forme d'un vaisseau (Diels, l'or».. I*, 
pp. 306, 27 ; 81 L 15). la théorie du Lieu illimité du dissemblable (273 d), lu généra¬ 
tion |>ur la terre (ef. Diogène. VIII, 27 s)., le retour périodique des mêmes évé¬ 
nements (ef. l’oitPHYRK, I’. /’.. Il» et Kudèmk, Pot»., I*. p. 355, 8; Gompkkz, 
Penseurs Grecs. I, p. 150). (’f. l'édition de Stali.ua cm. IX. p. 1. prol.. pp. 113-117 
et pp. 34-37. 

(-) CT. Akistoti; /»«/.. f. 10. p. 1287 a ÎO à 32. 
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en tenir aux grandes lignes : la théorie que les passions aveuglent 
l’esprit, la croyance à l’origine divine du droit humain, l’idée, féconde 
en développements théologiques, que nous faisons partie des biens des 
dieux, la description de la vie de l’au-delà, etc. 

3. Nopiq> ^or.Oeîv, dvojjuot 7;o).e}jieîv. 

« Porter secours à la Loi (*), combattre l’illégalité », tel est le texte 
d’un des principaux préceptes qu’Aristoxène attribue aux Pythagori¬ 
ciens. Il figure parmi les recommandations journalières que le membre 
le plus âgé de la Communauté adressait à ses Confrères (Jamblique, 

V. P., 99 ; répété au § 171 ; cf. 223 et Diogène Laërce, VIII, 28). On 
ne saurait comprendre l’importance qu’ils attribuaient à cette formule, 
sans recourir à des comparaisons avec les Lois de Platon, certaines cou¬ 
tumes Spartiates et quelques textes législatifs de la Grande-Grèce. 

Le point de départ de l’interprétation doit être pris dans Platon, 
Lois , V, p. 780e. Le premier degré de la vertu consiste à se montrer juste 
dans sa conduite particulière. Mais cela ne suffît pas. A un degré de 
mérite deux fois plus élevé, se trouve celui qui ne permet pas aux autres 
d’être injustes et qui dénonce aux magistrats les infractions à la Loi. 
Enfin, le citoyen qui détient la palme de la conduite vertueuse est celui 
qui, dans la mesure de ses forces, se joint aux magistrats pour châtier 
et réprimer l’injustice. 

Dans ce texte, se trouve formulée une double obligation morale : 
le devoir de la dénonciation, le devoir de la répression. Ce principe 
trouve son application dans un bon nombre de prescriptions des Lois, 
dont voici les principales : 

a) La dénonciation est souvent caractérisée comme un secours qu’on 
prête à la Loi : IX, p. 856 c (djjrjvéTto); X, p. 907 d (Tijjtupeîv ùnïp twv 
vôjjujv) ; p. 910 c ; XI, pp. 917 d, 982 d. Le délinquant est quelquefois 
représenté comme combattant la Loi, p. ex. XII, p. 941 d. 

b) Le citoyen qui remarque un méfait doit frapper le contrevenant : 

VI, p. 774 b c ; IX, pp. 880 d ; 881 b ss. ; XI, pp. 914 b ; 917 c (s’il 
néglige de le faire, il trahit la Loi) ; 935 d (tü vojjiüj dtauvsxN)). 

Le citoyen qui manque à ces deux devoirs encourt certaines peines ; 


(*) La Ix>i paraît ici personnifiée, comme dans les textes étudiés ci-dessus (1 b). 
Cf. Antiphon, I, 81 : pefior^TiTai tÿ TEÔv-àm xai t<ji vopcp . Thucydide, III, 
67, 6 : ipûvate .... tÿ xrüv 'KÀXt^vuiv vopcp. Inscription d’Kresos (IV e s.), duns 
Michel, n° 358, A, 27 et C, 1 : pèv ctxâÇovrt xai {3a8&evTi x5 troXet xai xot< 

vopoiai. 
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s’il s’en montre fidèle observateur, le législateur prévoit pour lui des 
récompenses. 

Plutarque, dans les Inst. Lac., 8, rapporte des traits de mœurs Spar¬ 
tiates qui s’inspirent du même principe. Un ancien peut s’informer 
auprès d’un jeune homme des motifs de ses allées et venues ; si celui-ci 
refuse de répondre ou invente un faux prétexte, il a le droit de le frapper. 
D’une façon générale, le citoyen qui ne frappe pas celui qui commet une 
faute en sa présence, se fait le complice du délinquant et encourt la 
même peine que lui. Xénophon, dans la Rep. Lac., 4, décrit l’institution 
parmi la jeunesse spartiate, de la coutume de la dénonciation, qu’il 
appelle Qeofdetrczrr, xal 7roXi7'.xio7X7T| epiç. 

Enfin, dans le Préambule de la Législation de certaines cités italiques, 
attribué à Charondas (Stob<'e, Flor., 44, 40 = IV, 2, 24 H), et où nous 
signalerons plus loin mainte tradition ancienne, certains textes (11 et 
12) formulent le devoir civique de la dénonciation ; d’autres (4, par ex.), 
le devoir d’assistance. 

Ce sont là des vestiges d’une conception de la Justice encore assez 
primitive, qui rappelle la Justice j>opulaire ou sociale, pratiquée chez 
certains peuples. On peut aussi expliquer par là une oôija attribuée à 
Pythagore par Stobée (Flor., 40, 112 = IV, 5, 112 H) : « ceux qui ne 
châtient pas les méchants prêtent les mains au tort causé aux gens 
de bien ». 


4. L’éducation civique et politique 

Les Pythagoriciens ont été les premiers à étudier, selon des méthodes 
scientifiques, l’éducation de la jeunesse, et à mettre en pratique leurs 
théories. Ils divisaient la vie humaine en âges bien caractérisés. Ils 
estimaient qu’on ne passe pas de l’un à l’autre sans subir une crise 
morale (*). La tâche de l’éducateur consiste à ménager ces transitions 
en rattachant les âges les uns aux autres (Jamblique, V. P., 201). 
L’écueil de l’éducation consiste en ce que d’ordinaire ces périodes se 
supplantent les unes les autres ou empiètent sur les domaines qui leur 
sont étrangers. Or, quand les diverses mœurs ou dispositions propres à 
plusieurs âges se mêlent dans un âge déterminé, il en résulte de grandes 
perturbations dans la conduite ( ibid., 202 et Stobée, Flor., 43, 49, fin = 
IV, 1, 49 H). D’autre part, il faut encore songer, dans la formation de 
chaque âge, à préparer l’âge suivant. 



) Théorie qui a passé, des études médieales. dans le domaine de la morale. 
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Un fragment d’Aristoxène que rapporte Stobée (43, 49), ébauche 
ainsi à grands traits l’éducation pythagoricienne. 

1. (à compléter par Jamblique, V. P., 209). Education physique et 
littéraire. Le jeune âge doit s’appliquer aux études et se soumettre à un 
régime alimentaire et à de rudes exercices qui doivent développer 
l’endurance. 

2. (à compléter par Stobée, 5, 70 = III, 1, 101 II). Education civique. 
Les jeunes gens doivent s’instruire des traditions (efl/j, éTrirf,oeupa7a) 
et des lois de la cité et s’exercer à les observer (‘). 

3. Education politique. Les hommes faits doivent s’intéresser aux 
affaires publiques (icpatgeic) et participer à l’exercice des fonctions 
publiques. 

4. La tâche des vieillards est la méditation (èvGup^ae'.ç : entendons 
par là les spéculations politiques), les délibérations (politiques) et 
l’exercice de la Justice. 

Cette répartition des occupations rappelle en quelque manière le 
système que la République de Platon établit pour l’éducation de la 
classe des gardiens et qui, à la suite de triages répétés, conduit aux plus 
hautes charges de l’Etat. Il n’est pas sans intérêt d’en rapprocher encore 
les notices des Commentaires anciens sur la Constitution Spartiate, 
concernant les occupations que la tradition attribuait aux différents 
âges. 

Xénophon, dans la Rep. Lac., distingue cinq âges à qui sont imposées 
des occupations civiques (é7tiTr)8eu|xaTa) différentes : les jeunes garçons 
(ch. 2), les adolescents (3), les jeunes gens (4), les hommes faits (4 et ss), 
les vieillards (10). La répartition des tâches concorde sur un bon nombre 
de points avec celle des Pythagoriciens d’Aristoxène ( 2 ). 

Il est vraisemblable que le travail d’interprétation moralisante à 
tendances réactionnaires, que nous découvrons à la base de divers 

(*) Hir/.el, "Aypatpoç Nd(j.o< dans les Abhandl. der sachx. Gescllsch. der W'tss., 
-phil.-hist. Cl., XX (1903), p. 44 ss., a bien expliqué, par des considérations poli¬ 
tiques, l’intérêt que présentaient pour les moralistes et les hommes politiques 
conservateurs du V e et du IV e s., l'étude et l’exercice des us et coutumes. 

(*) De 1’observntion de ces ressemblances et d’autres encore (que l’on étudie 
à ce point de vue les ch. 1 (eugonie), 3 (éducation de la jeunesse), 0, 8 etc., de la 
Rep. Lac.) est née la légende qui faisait arriver Pythagore à Sparte pour y entre¬ 
prendre l’étude des lois rTiMÉEdans Justin, XX, 4, Jamblique, V.P., 25[= Apol¬ 
lonius], Valère Maxime, VIII, 7, ext. 2. Notons encore qu’il a dû exister à Lacédé¬ 
mone une confrérie pythagoricienne : dans son Catalogue des Pythagoriciens 
( V. P., 267), Jamblique cite trois noms d’hommes et quatre noms de femmes de 
Lacédémone. 
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commentaires sur la constitution de Sparte, fut étendu aux formes 
gouvernementales et aux us et coutumes de quelques autres pays, en 
particulier de la Crète (*) et d’Athènes. 

Ainsi, on comparera avec intérêt à la République lacèdèmonienne de 
Xénophon et aux Sentences -pythagoriciennes d’Aristoxène, le tableau 
idéalisé de l’ancienne constitution d’Athènes qu’Isocrate esquisse dans 
YAréopagitique. La description de l’éducation des jeunes gens et des 
occupations des hommes faits (37 à 49) rappelle par maints traits les 
institutions pythagoriciennes. 

Enfin, on peut croire que les études sociologiques et pédagogiques 
des Pythagoriciens n’ont pas manqué de fournir à Aristote certains élé¬ 
ments du système d’éducation qu’il expose dans sa Politique : A (H), 
eh. 17 (cf. surtout p. 1336 b 38 ss.) et E (0) ch. 1 et ss. 

5. L’exercice du pouvoir 

a) (Jamblique, V. P., 203). L’autorité doit ê:re honnête et légitime. 
L’influence du mode de gouvernement sur l’éducation et le progrès 
moral est considérable. 

b) (Stobée, Flor., 43, 49 — IV’, 1, 49 H). Deux qualités sont requises, 
en tout premier ordre, des magistrats : l’humanité et la science. En 
retour, les citoyens doivent non seulement obéir aux magistrats, mais 
encore les aimer. 

c) (Jamblique, V. P., 183). Il doit exister un accord de bonne foi et 
d’amitié entre les autorités et les personnes qui sont soumises à leur 
pouvoir. Cette harmonie est comparée à celle qui règne entre un 
maître et son disciple (sur ceci, cf. Stobée, Ecl., II, 31, 119). 

D’après cette notice, les Pythagoriciens auraient identifié, pour em¬ 
ployer les termes techniques de la théorie politique plus tardive, l’olp^r, 
TtcJ.mxT, à I ap/r, éiït<rr<mxT, (cf. Callicratidas dans Stobée, Flor., 
85, 17 = IV, 28, 17 H). Nous aurons l’occasion de revenir plus tard 
sur ce sujet ; nous rencontrerons en effet de nouveaux éléments qui nous 
permettront de traiter plus complètement les formes que revêt cette 
conception dans les ouvrages dits pythagoriciens. 

6. Principe conservateur 

Selon les Pythagoriciens, il faut s’en tenir aux coutumes et aux lois 
des ancêtres, même si elles sont un peu moins bonnes que d’autres. 

(*) Selon Timke (Justin. XX, 4, Jamblique, l'. P., 25, Valère Max., VIII, 7, 
ext. 2), Pythugorc s'ôtait aussi rendu en Crète pour y étudier les lois. 
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Car l’habitude de secouer le joug des lois auxquelles on se trouve soumis 
et d’introduire des innovations n’est en aucune façon utile ni salutaire 
(Jamblique, V. P., 176, et Stobée, Flor., 79, 45 = IV, 25, 45 H) ( 1 ). 

Cette doctrine, formulée en ces termes, est assez faite pour étonner : 
le principe conservateur se montre si rigoureux qu’il paraît supprimer 
la possibilité du progrès. C’est à cette doctrine sans doute que font allu¬ 
sion les ennemis politiques des Pythagoriciens, d’après Timée (Jam¬ 
blique, V. P., 260) : ils leur reprochent de louer à l’occasion les légis-. 
lations des autres pays, tout en ordonnant à leurs concitoyens de s’en 
tenir aux lois et aux formes de gouvernement qu’ils ont adoptées. 

Cependant les termes employés par Aristoxène doivent être soigneu¬ 
sement pesés ; en particulier, il faut insister sur les mots : « un peu moins 
bonnes que d’autres ». On peut supposer, il est vrai, qu’en s’inspirant 
d’un tel principe il sera toujours loisible aux Pythagoriciens de rejeter 
les améliorations proposées, sous le prétexte qu’elles n’offrent qu’un 
léger avantage. Mais on peut aussi leur accorder le bénéfice de la sincé¬ 
rité et croire que des réformes qui présentaient de grands avantages 
sur les traditions ou les lois existantes étaient prises en sérieuse consi¬ 
dération. Pour quelles raisons rejetaient-ils donc en principe les réformes 
politiques ? Le texte d’Aristoxène est muet là-dessus, mais il peut être 
excellemment éclairé par un passage de la Politique d’Aristote. 

Au 1. B, ch. 8, p. 1268 b 25 ss., l’auteur se pose, après d’autres, dit-il, 
ce problème : est-il utile ou nuisible de changer les lois établies par les 
ancêtres, si l’on en trouve quelque nouvelle qui paraisse meilleure ? 
Après avoir pesé le pour et le contre et en tenant compte des arguments 
présentés par Platon dans le Politique en faveur d’une réforme légis¬ 
lative basée sur des principes scientifiques, il conclut avec une prudence 
qui n’est pas à l’abri du reproche d’obscurité : il faut en changer cer¬ 
taines et dans certains cas ; mais quand l’avantage à retirer de l’inno¬ 
vation est mince, il faut s’abstenir et savoir laisser subsister des imper¬ 
fections dans la législation existante, parce qu’il y a un danger à 
prendre l’habitude d’abroger les lois. L’avantage qui résulterait du 
changement ne compenserait pas le tort causé par la mauvaise habitude 
qui serait prise. En effet, la loi n’a d’autre force pour obtenir l’obéissance 
des citoyens que celle qu’elle tient de l’habitude (êOo;) et celle-ci ne se 
forme qu’avec le temps (cf. encore 0 (E), 9, p. 1310 a 12 ss.). 

La question était, comme Aristote le reconnaît, fort débattue au 
IV e siècle. On connaît le respect religieux que les magistrats et les 
citoyens de Sparte vouaient à « la Loi «(Xénophon, Rep., 8) et le serment 

(*) Cf. encore ci-dessus, p. 51, n. 1. 
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de fidélité que les Rois prêtaient tous les mois. Il n’y était même pas 
permis de louer les lois et les usages des pays étrangers (Démosthène, 
In Lept. y 106). Nous aurons l’occasion d’étudier plus loin les mesures 
prises par les législateurs de la Grande-Grèce et de la Sicile pour rendre 
à peu près immuables leurs institutions. 

C’est contre la rigueur de ce principe conservateur que Platon s’élève 
dans le Politique. C’est là qu’il fait prononcer à l’Etranger ces paroles, 
qui devaient retentir aux oreilles de plus d’un Grec comme un blas¬ 
phème : (p. 298 e) la seule constitution juste est celle où les magistrats 
sont réellement « savants », ...qu’ils gouvernent selon les lois ou contre 
elles, selon ou contre la volonté des citoyens ; (p. 294 c) la loi est comme 
un ignorant et insolent personnage qui ne permet de rien faire contre 
son ordre et qui ne se laisse même pas interroger. — Platon trouve 
ridicule que celui qui a étudié et connaît à fond la science politique ne 
puisse modifier en rien les lois existantes. La seule constitution juste 
est, à ses yeux, celle qui soumet les lois à la puissance de l’art du 
politique ou de l’homme royal doué de sagesse (pp. 294 a b et 297 a). 
Toutes celles qui sont établies sur la terre ne sont que de pâles imitations 
de ce modèle. 

Cependant Platon, descendant des hauteurs de cet idéal, et rentrant 
dans le domaine de la réalité et des possibilités humaines, envisage les 
moyens de sauver une société qui admet l’une ou l’autre de ces formes 
dégénérées. Et ici nous le retrouvons pleinement d’accord avec les 
principes conservateurs des Pythagoriciens. Ce qui, dit-il, en second 
ordre et en faisant abstraction du bien idéal, convient aux sociétés 
régies par ces constitutions, c’est de défendre par tous les moyens, 
même les plus violents, de changer quoi que ce soit aux lois existantes 
et aux traditions (pp. 297 d, 300 b). 

Dans les Lois, Platon adopte un point de vue beaucoup plus réaliste. 
Là, sans aucune restriction de principe, il se déclare partisan de l’immu¬ 
tabilité politique. Au 1. VII, p. 797 ss., il condamne même l’instabilité 
des règles des jeux enfantins, parce qu’il pense que l’habitude du 
changement, prise à cet âge, amènera ces enfants, devenus hommes, 
à se plaire aux réformes politiques. Or ce goût des innovations est le 
plus grand des maux qui puisse affliger une cité. 

Au 1. XII, p. 950 a, il recommande de surveiller soigneusement les 
rapports de la Cité avec les pays étrangers, parce qu’un tel commerce 
introduit une grande variété dans les mœurs et que c’est là le pire des 
dangers ; p. 952 c, 1’ « observateur » rentré au pays doit être étroitement 
surveillé : s’il voulait introduire quelque changement dans les lois 
ou les mœurs, la mort n’est pas pour lui un châtiment trop dur. 
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Un autre théoricien, Isocrate, professe en maint passage de ses 
œuvres, le même attachement au principe conservateur. On se repor¬ 
tera, par exemple, avec intérêt au discours du roi Nicoclès, 55 et aux 
commentaires élogieux qu’il fait des anciennes formes constitutionnelles 
d’Athènes dans l ’Aréopagitique et le Panathéunique. 


7. Tendances aristocratiques 


Une théorie rapportée par Aristoxène (Jambl., V. P., 200), 7tep : . 
ûôçtiç, et qui détermine d’une façon très générale le cas qu’il faut faire 
des avis et des opinions d’autrui, est susceptible d’être interprétée aussi 
dans un sens politique et, à ce titre, mérite d’être examinée ici. 

Il serait sot, disent les Pythagoriciens, de vouloir retenir et examiner 
l’opinion de n’importe qui et surtout de prêter attention aux opinions 
de la foule... car avoir des idées justes et se former des opinions exactes 
(xaXwç OîtoXaiJi^âveiv re xai oo^â^eiv), est le propre du petit nombre. 
Seuls les savants (eiooteç) peuvent se prononcer ainsi ; or ceux-ci sont 
fort peu nombreux. 

La même idée revêt la forme d’un précepte mis dans la bouche de 
Pythagore, dans Stobée, Flor., 46, 42 (— IV, 5, 42 H) : « fais ce que 
tu juges être bien, même si, le faisant, tu risques d’être méprisé. Car 
la foule est un piètre juge de toute espèce de bien. Ainsi donc méprise 
le blâme de ceux dont tu dédaignerais les éloges ». Antonius Diogène 
(Porphyre, V. P., 82) rapporte cette maxime : « il faut fuir l’ambition 
et l’amour de la gloire, qui excitent l’envie, et éviter les rapports avec 
la foule ». Dans les Symboles d’Androcyde (Porphyre, V. P. ,42 et chez 
d’autres auteurs encore) : Tàç Xewcpôpovi; |a>, est interprété 

comme un conseil de rejeter les avis de la foule et de suivre l’opinion 
du petit nombre de gens instruits (7re7ra'.0E , jp.£V0'.). 

Si l’on considère ces divers préceptes du point de vue de la politique 
(et je ne vois pas pourquoi on en restreindrait l’application à la morale 
individuelle), on en conclura que les Pythagoriciens devaient se montrer 
fort peu disposés à octroyer des droits politiques à de grandes masses 
de citoyens et qu’ils s’opposaient sans doute, d’une façon générale, 
aux innovations de caractère démocratique. Ces diverses notices nous 
montrent en eux des partisans d’un gouvernement d’^'iyot, non dans 
le sens restreint et défavorable que les théoriciens politiques de l’Anti¬ 
quité donnaient à ce terme dans l’interprétation du mot oligarchie, 
mais, comme ils précisaient que les gouvernants devaient être des 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY 0F MICHIGAN 



56 


etforeç ou 7te7mSeu|xévoi (cf. les qualités des magistrats, 5 b), ils décla¬ 
raient reconnaître comme la meilleure forme de gouvernement l’aris¬ 
tocratie ( 1 ), c’est-à-dire le gouvernement des meilleurs, au sens idéal 
que Platon donnait encore À ce mot. 


(*) Le mot lui-même ne se trouve que dans la notice de Diogène analysée plus 
haut, VIII, 8 : u><rt£ aycSàv àpiTtoxpatTUcv elvott xijv 7roXtt6iav. 
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CHAPITRE III 


Doxographie sporadique 


Nous examinerons, dans ce chapitre, une série de doctrines rapportées 
aux Pythagoriciens par des traditions isolées. Elles ont ceci de commun 
qu’elles cherchent dans les sciences cosmologiques ou mathématiques 
la solution des questions de la morale ou de la politique. Aristote avait 
déjà souligné cette tendance du Pythagorisme ancien ( 1 ) et les traités 
d’arithmologie sont remplis de rapprochements de ce genre. 


1. Jamblique, V. P ., 130 ( 2 ) : « Pythagore fut aussi, dit-on, le fondateur 
de la science politique tout entière. Il a affirmé, en effet, que parmi les 
choses qui existent, rien ne se trouve sans mélange ; mais la terre contient 
une part de feu, le feu une part d'eau et de vents, ... (*) ; en outre l'honnête 
est mêlé au déshonnête, le juste à l'injuste, et ainsi de suite. De ce principe, 
le raisonnement prend son élan (6ppV)v) dans l'une ou l'autre direction. 
Il y a, d'ailleurs, deux mouvements du corps et de l'âme : l'un est irréfléchi 
(zXoyov), l'autre, réfléchi (npoziptv.xr,v) » ( 4 ). 

(») MH., M. 3, p. 1078 b 21. Cf. Magn. Mot.. A, 1, p. 1182 a 11. 

(*) Source probable de cette 8ô£a et du n° 3: Aristoxène. Le texte des { { 127 
à 180 (première moitié) est emprunté à cet auteur (Rohde, Kleine Schr., II, p. 149 
et p. 107). L’hostilité manifestée contre Platon au § 181 corrobore cette hypothèse : 
cf. Diogène Laëhce, III, 37, et Jamblique, V. P., 199. 

(*) En cet endroit, le texte est corrompu. 

( 4 ) La terminologie du texte prête à quelques remarques intéressantes. Les 
éléments ne portent pas encore le nom de rcoiyela (cf. Burnet, L'Aurore de la 
phil.gr., pp.55, n. 1,50, n. 1, etc.), mais ils sont simplement appelés ta ovra TrpsryiAata. 
L’air est représenté par les vents, irvcûfMtta. Ce sont là des signes d’antiquité. 
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Il faut bien avouer qu’on ne voit pas, de prime abord, le rapport 
de cette doctrine avec la politique. Toutefois, on ne doit pas oublier 
que, pour un Ancien, juste et injuste sont des notions propres à la théorie 
politique. Mais comment cette science peut-elle être fondée sur une 
observation d’un caractère aussi simple, sur une vérité qui nous paraît 
des plus banale ? 

Un texte de Porphyre (De abst., IV, 18) peut servir, à mon avis, à 
nous orienter dans cette recherche. « A ceux qui demandent : « Mais, 
que deviendrions-nous, si tout le monde imitait les abstinents ? », il faut 
répondre, dit le philosophe, par le mot de Pythagore : « En effet, dit-il, 
si tout le monde devenait roi, la vie deviendrait impossible, et, pourtant, 
il ne faut pas rejeter le gouvernement monarchique ; de même, si tout 
le monde était vertueux ( 1 ), il ne serait pas possible de trouver un plan 
de constitution, puisque tous conserveraient l’honnêteté grâce à leur 
vertu ( 2 ), et, pourtant, personne n’est assez fou pour croire qu’il ne faut 
pas inspirer à tous le désir d’être vertueux. » 

Ce texte représente l’existence des gens malhonnêtes comme une 
condition matérielle sine qua non de l’établissement d’une constitu¬ 
tion ( 3 ). De même, dans la théorie rapportée par Jamblique, la science 
politique est fondée sur l’observation de la coexistence de l’injuste et 
du Juste et sur la nécessité de corriger les mauvais élans de la nature 
humaine. 

L’analogie de la politique avec la Cosmologie rappelle la conception 
pythagoricienne qui compare la constitution politique à l’organisation 
de l’Univers (supra, pp. 40, 41, 47). 


Sur le sens moral de dp|xr, et les mouvements de Pâme, voir les textes pythagoriciens 
d'AmsTOXÈNE dans Jamblique, V. P., 202, 205, 200, 207, etc. Le mot 7rpoa>pE<Ti<; 
n’est pas un indice que la doxographie a subi une influence aristotélicienne ou stoï¬ 
cienne. Le mot 7rpoatpexîXTj est employé dans les Discours de Pythagore (Jamblique, 
V. P., 27, 47, 49) et d’autres textes pythagoriciens, avec un sens tout à fait 
ordinaire dans la langue grecque. — Le fragment me parait digne d’être rapporté 
à l’ancien Pythagoiisme. 

(*) La terminologie parait accuser, ici, des origines ou, du moins, des influences 
stoïciennes : ffrro-jSxKuv, ffirouSaioTriTt, ttjv ( = l’honnêteté). 

(*) Le texte des manuscrits est corrompu en cet endroit, dit Nauck : oùx foaiv 
tùpeïv iro/.ccefaç oi££o8ov TT ( poüvT«ç ttjv àÇîav vÿ, 97rou$aioTY|Tt. Nauck conjecture 
TTjpoùut;. Le sens serait : « il n’est pas possible de trouvei des constitutions 
gardant le cours (ou l’issue) honnête grâce à leur vertu ». Mais ce serait là une 
conséquence absurde de : « si tout le monde était vertueux ». Quoique le texte ne 
puisse être rétabli avec sûreté, le sens général est clair. 

(•) Cf. Dion Chrys.,Ot., 76: et yàp airavieç rjuav àya0o(, StjXdvoti tüv iyypiyu)', 
(vo|aüjv) f,jjüv oûSâv 4v e$ei. 
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2. Jamblique, V. P., 179 : « Voulant démontrer que, dans des éléments 
inégaux, incommensurables et infinis, la Justice est définie, égale et qu'elle 
applique une commune mesure, et voulant enseigner comment il faut 
pratiquer (cette vertu), Pythagore dit qu'elle ressemble à cette figure géo¬ 
métrique qui, seule, conserve égales les démonstrations du carré alors que 
les dispositions de ses formes varient à l'infini, et que celles-ci sont arran¬ 
gées de façons dissemblables les unes à l'égard des autres. » 


La figure géométrique à laquelle il est fait allusion ici me paraît être 
le triangle rectangle scalène (*). Cette figure peut, en effet, affecter des 
formes infinies, comme le dit le Timée de Platon (p. 54 a : «XTrepavrouç 
fÙTeiç, twv dneiptov, cf. p. 53 d) ; en outre, quelle que soit la configu¬ 
ration du triangle, le carré de l’hypoténuse est toujours égal à la somme 
des carrés des deux autres côtés (a 2 4- b 2 = c 2 ). Les lignes sont de 
longueurs inégales, leur disposition et leur étendue peuvent varier à 
l’infini et, la plupart du temps (exception faite pour des cas très rares 
dont il sera question dans le numéro suivant), l'hypoténuse est incom¬ 
mensurable avec les côtés de l’angle droit. Dans ces éléments si varia¬ 
bles, les rapports des surfaces des carrés construits en prenant les lignes 
pour côtés, introduisent de l’égalité, de la commensurabilité, de la limi¬ 
tation ( 2 ). 

Le rapport de cette théorie avec la politique apparaîtra, si l’on songe 
que la Justice est la vertu sociale et politique (cf. le début de la Répu¬ 
blique de Platon). Le propre de la Justice est d’introduire de l’égalité, 
de la proportion et de la limitation dans les éléments de la société, qui, 
par nature, en manquent, à cause de la répartition inégale de la richesse, 
du talent, du travail et du nombre des citoyens. Cette doctrine formule, 
sans y répondre d’ailleurs d’une façon précise, l’un des problèmes fonda¬ 
mentaux de la politique de l’Antiquité : celui de l’Egalité. Faut-il 
accepter l’égalité politique, et, ce principe une fois admis, quelle sorte 
d’égalité faut-il instaurer ? C’est le grand souci de tous les théoriciens 
et l’objet des luttes des partis. Platon et Isocrate font souvent allusion 
à ce problème de la démocratie. Dans la Politique d’Aristote, il tient, 
peut-on dire, la première place. Nous verrons plus loin, dans le détail, 


( 1 ) Il ne peut être question du triangle d'une façon générale, car dans ce cas 
Fauteur n'aurait pas dit xà< ttJç O jvijxetoc (= carré) àiroSetÇE’.ç» mais xàç xoO ycopfou 
ou to'j C|xoa3o5 àr.( les formules de surface des triangles); en outre il serait inexact 
de dire qu’elles sont égales ; elles sont identiques. La traduction latine de Wester- 
mann spatii demonstrationes est donc fautive. 

( f ) Le choix que nous pouvons faire de certains nombres pour former les côtés 
du triangle est limité par la formule : a* -f 6* =* c*. 
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quelle solution les Pythagoriciens ont donnée à ces dangereuses et 
pressantes questions. On peut déjà prévoir, d’après le texte de cette 
ôo£a, que l’égalité admise ne sera pas complète, mais proportionnelle. 
On notera que non seulement l’image du triangle, mais la terminologie 
politique elle-même sont empruntées aux mathématiques. 


8. Jamblique, V. P., 130-131 : « (Pythagore) disposa (*) Us trois lignes 
des constitutions se touchant Us unes Us autres à Uurs extrémités et 
formant un angU droit : l'une ayant la nature de l'épitrite, une autre étant 
la racine de cinq <plus> autant, la dernière tenant U milieu entre Us 
deux premières. Lorsque nous considérons Us rencontres des lignes et celles 
des carrés qu'on peut former en Us prenant pour côtés, la plus parfaite 
image d'une constitution se trouve esquissée. Platon s'appropria cetU 
doctrine en parlant manifesUment dans la République de cette « racine 
épitrite jointe au quinaire et produisant les deux accordements. « 


La figure qui est ici décrite en des termes assez ésotériques est le 
triangle rectangle dont les côtés de l’angle droit ont, comme longueur, 
3 et 4 unités et dont l’hypoténuse est formée de 5 unités ( a ). L’invention 
de cette figure et la démonstration de ses propriétés sont communément 
rapportées à Pythagore ( 3 ). 

(*) Le texte est défectueux : la dernière phrase du g 130 manque de verbe. Je lis 
(tôv il), au lieu de auffrïj'icijjLevov. On peut encore proposer (TuffXTjffxpévou 
et remplacer par une virgule le j>oint que les éditeurs mettent apiès àvipesov. 
SuviaraaGat est le terme propre pour désigner la construction d'une figure géo¬ 
métrique. 

(*) Le nombre qui a la nature de l'épitrite est 4 ; il est désigné par cette formule 
dans les traités de musique et d'arithmétique,en considération du rapport 4 :3 
èxfTpiTOç Xdyoç (p. ex. Nicomaque. Intr. ar., I, 19, Macrobe, In Somn. Scip., I, 
0, 48, Aristide Quint., De mus., III, p. 119, M. etc). Le nombre désigné en second 
lieu par la formule it^vte totaÜTa 8'jvap.évïjv, est, il mon avis, 3. Auvap^vrj est l’ex¬ 
pression mathématique qui désigne la racine. Dans la phrase : « le nombre qui est 
la racine de cinq de telle quantité », le texte est évidemment altéré. Il faut rétablir 
un <xal> ou <ÛTrèp> tombé uvant toiaOta. lin effet 3 est la racine carrée de 
9 = 5 4- 4. Le nombre 9 est désigné à dessein par la somme de 5 + 4, pour mon¬ 
trer queles trois nombres des côtés |>euvent être associés dans un rapport d’égalité, 
ce qui est important pour la thèse à démontrer. L’autcui n’indique pas la longueur 
de l’hypoténuse ; cela n’est pas nécessaire, en effet : elle relie les extrémités libres 
des deux autres côtés du triangle. 

(*) P. ex. Eudème dans Proclus, In Eucl., p. 420 Fr., Diogène Laërce , VIII, 12, 
Vitruve, De arch., IV, 214, Proclus, In Remp., II, p. 20, etc. 
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Le passage de la République cité par Jamblique est le texte célèbre 
du 1. VIII, p. 546 c d, sur le nombre nuptial ou géométrique. On sait 
qu’un bon nombre des interprétateurs anciens de Platon, et tout d’abord 
Aristote (Pol., E, 10), expliquaient ce difficile passage en partant d’un 
triangle qui est précisément celui dont il est question ici, et les commen¬ 
tateurs modernes suivent encore généralement la même méthode f 1 ). 
Les anciens avaient déjà reconnu que cette théorie de Platon s’inspire 
de spéculations pythagoriciennes, particulièrement de celles qui se 
rapportent aux nombres et aux harmonies de la gestation ( 2 ). En 
cela, par conséquent, notre auteur ne fait que suivre la tradition ; 
mais il s’en écarte quand il paraît interpréter le nombre de la Répu¬ 
blique non comme un nombre régissant les naissances ou, si l’on veut, 
comme une période génésique et cosmique, mais comme une figure de 
l’Etat lui-même. 

Il est vrai qu’une autre hypothèse peut encore être envisagée. Quoique 
comprenant la différence des deux théories, l’auteur prétendrait que 
Platon s’est inspiré, dans ses spéculations sur la période génésique de 
la Cité idéale, d’une conception pythagoricienne qui se rapporte à la 
composition même de l’Etat. ; 

Dans la morale, la politique ou la métaphysique pythagoricienne, 
ce n’est pas pour le seul plaisir de trouver des images ou de ramener les 
abstractions du monde moral à des principes mathématiques, que les 
philosophes établissent des analogies ou des identifications avec des 
nombres ou des figures géométriques. Ces rapprochements ne sont pas 
stériles ; ils sont comme le brillant revêtement de spéculations plus 
profondes et ils cachent souvent d’intéressantes observations ( s ). Mais 
il n’est pas toujours facile de les tirer d’une tradition pleine d’obscurités 
et de lacunes. 

La oô£a que nous examinons ici doit être rapprochée de celle du 
numéro précédent. Là, c’était la Justice qui était symbolisée par un 
triangle rectangle scalène ; ici, la constitution politique est comparée 
à une espèce de ce genre de figures. On prend comme modèle le triangle 
rectangle dont l'hypoténuse est commensurable avec les côtés de 
l’angle droit et particulièrement celui qui sert de type à tous les autres, 
parce qu’il est le premier de la série, étant formé des plus petits nombres 
capables d’assurer cette combinaison, 3, 4 et 5 ( 4 ). 

(*) I*. ex. Adam, The Rep. of Plato, II, p. 264 us. 

(*) Adam. /. c., p. 286 ss. 

(*) I/opinion que je combats est celle de Zei.lkh, Phil. (1er Gr., I, l s , p. 459. 

( 4 ) Alexandre, In Met. Arisl., A, 8. p. 990 a 23, Aristide, De mus., III, 151 
M. etc. Notons que la désignation de 3 par la formule : racine carrée de la somme 
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Les raisons pour lesquelles ce triangle constitue la plus parfaite image 
de la constitution politique sont vaguement indiquées par Jamblique : 
elles doivent apparaître à l’examen des angles (rencontres des lignes) 
et des rapports des carrés construits sur les côtés. Précisément, la Zô $a 
qui précède découvre un symbole de la Justice dans l’égalité a 2 -f- b 2 =c 2 . 
Cette constatation conserve ici toute sa valeur. L’équation des carrés 
des côtés est donc une image de l’œuvre de la constitution politique, 
dont la vertu propre, d’après la théorie politique ancienne, est la 
Justice. 

Selon une doctrine pythagoricienne rapportée par un commentateur 
d’Aristote (Anonyme dans Alexandre, In Met., A, 8, p. 990 a 22, 
p. 74, note), on observe dans ce triangle une certaine inégalité dans la 
formation, par accroissement unitaire, des longueurs des lignes (cf. Théol. 
Ariihm., p. 89) ; mais dans les carrés construits sur les côtés apparaît 
l’égalité, qui est le propre de la Justice. L’angle droit constitue un 
second symbole de l’égalité. Cette dernière remarque paraît corres¬ 
pondre à l’une des observations de Jamblique, celle qui concerne l’exa¬ 
men des angles. Elle reparaît encore dans une théorie politique pytha¬ 
goricienne conservée par Jamblique, In Nie. ar., p. 17 et p. 44 et par les 
Théol. Arithm., p. 29 : tov isôtoctov ).ôyov ty.ç dpfjr.ç (ywvia;) éyotiar,;. 
Cf. Proclus, In Remp., II, 47 : rr.ç t/wieto; a’xwv >, yuma yevopcv/i et 
p. 49: Stô oùauooouç éaùv eixùv Travrayoû auvoyr,ç (t, dpOr, yama). 

Ainsi apparaissent deux des raisons pour lesquelles la source de Jam¬ 
blique considère le triangle de 3, 4, 5 comme une image parfaite de 
l’Etat : a) le carré de l’hypoténuse est égal à la somme des carrés des 
deux autres côtés, ce qui constitue un signe d’égalité et de justice : 
b) l’angle droit est un symbole d’union et d’égalité. Ajoutons-y que la 
somme des deux angles aigus est égale à l’angle droit, et nous aurons 
épuisé vraisemblablement la matière du symbolisme qui concerne les 
angles et les carrés. 

Mais il est encore une troisième catégorie d’observations, auxquelles 
Jamblique fait simplement allusion et qui servaient aussi sans doute à 
étayer la doctrine. Il note, en effet, qu’il existe un rapport harmonique 
épitrite entre les deux côtés de l’angle droit et, dans la notice relative 
au nombre géométrique de Platon, il fait ressortir que celui-ci a tiré 
« les deux aecordements » de l’étude des propriétés du triangle. On peut 


de 5 + 4 est destinée aussi à montrer qu'un des côtés peut être énoncé par une 
formule qui réunit les nombres des deux autres côtés ; en sorte que les côtés du 
triangle sont doublement eommensurables et énonçables ipr,Tot; tàç «XEopà*; 
Alexandre, /. c.). 
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donc croire que la théorie de l’accordement des éléments de l’Etat 
a joué quelque rôle dans l’interprétation symbolique de notre triangle. 
Or certains commentaires des Anciens sur la portée universelle des 
nombres contenus dans cette figure rapportent des observations qui 
appartiennent au domaine de la musique. Le De Musica d’Aristide 
Quintilien, qui cherche aussi dans cette figure le secret du nombre 
géométrique de Platon, explique pourquoi les intervalles musicaux de 
la quarte, de la quinte et de l’octave sont les seuls harmoniques par des 
constructions géométriques faites sur ce triangle (III, p. 119, M). 
Trois, dit-il, est la première quinte (rapjïort de 3 à sa partie 2) ; quatre, 
la première quarte (rapport de 4 à sa partie 3). Quand on construit 
quatre rectangles en prenant pour côtés les côtés de l’angle dioit et les 
parties de côtés délimitées par les nombres de ces accords (a 3 et 4, 
b 3 et 8 , c 2 et 4, d 2 et 3), les nombres des surfaces obtenues sont préci¬ 
sément ceux de la première série numérique qui représente les accords 
symphoniques : 12, 9, 8, 6 (t). 

Proclus, In Remp., II, p. 42, après avoir expliqué le nombre géomé¬ 
trique de Platon par le triangle rectangle formé de 8 , 4 et 5, énu¬ 
mère les accords musicaux dont les rapports numériques apparaissent 
dans les nombres des côtés, de la surface, du périmètre, etc. : quarte 
= 4:3, quinte =6:4, octave =6:3, etc. 

Il est possible que certains éléments de ces systèmes, d’ailleurs 
divergents, qui cherchent à découvrir les symboles numériques des 
accords dans le triangle rectangle, ne soient pas fort anciens. Mais les 
deux remarques du doxographe copié par Jamblique permettent de 
croire que la théorie de l’harmonie devait tenir quelque place dans le 
symbolisme politique du triangle. Le corollaire qu’on peut en tirer 
et qui se trouve d’ailleurs formulé dans diverses œuvres de caractère 
pythagoricien, c’est que l’Etat doit être accordé dans toutes ses parties 
selon les lois de l’harmonie. (Cf. les Discours de Pythagore, n° 1). 

Il est plus malaisé de découvrir la signification imagée attribuée 
aux côtés du triangle. On peut chercher une aide dans deux voies diffé¬ 
rentes. On peut recourir d’abord aux ratiocinations de Proclus, dans 
le Commentaire à la République , II, p. 47 ss., qui voit dans ce triangle 
une image de l’âme humaine. Selon une première interprétation, 
ces nombres caractérisent les mouvements vitaux : 8 = 5o£a<mxT;, 
4 = ctavoTiTixr,, 5 = voepà x''vr,«nç. Selon une autre, ils représentent 
l’existence, la vie, l’intellect (voû;). Quoique l’Etat soit comparé à 

( r ) C’est la -reXetoTaiTT) (is<jd-cr,ç. la proportion parfaite, appelée aussi âppovia 
ou |i.Go<Ttxii par excellence, d’après Nicomaque, lulr. ar., II, 29, et Jamblique, 
In Nie. ar., p. 118. 
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l’âme dans certains textes qui se disent pythagoriciens (infra, ch. IV 
et V), la terminologie néoplatonicienne, indice certain d’une époque 
récente, nous empêche d’utiliser la théorie de Proclus. 

Par contre, un texte de Plutarque, De laide , 56, permettra peut-être 
de jeter quelque lumière sur le sujet. Les commentaires de cet auteur 
sur les vertus du triangle sont inspirés de la philosophie platonicienne, 
assaisonnée de théologie égyptienne. Après avoir rappelé qu’on peut 
distinguer dans l’Univers trois principes : l’intelligible, que Platon 
appelle idée et père, la matière, qu’il appelle mère et fondement de géné¬ 
ration, et le monde, dont il fait le rejeton des deux précédents, il note 
que les Egyptiens ont assimilé la Nature de l’Univers au triangle rec- 
tangle formé de 3, 4, 5, dont Platon s’est aussi servi dans la Répu¬ 
blique. Le côté de trois unités représente le mâle, celui de quatre, la 
femelle, l’hypoténuse, le rejeton ; soit, dans le syncrétisme égypto- 
philosophique, 3 = Osiris = principe (àpyrj, 4 = Isis = réceptacle 
(urcoooyy,), 5 = Horos = résultat (cÎ7to7ÉXeTfAa). 

En dégageant l’ancien fond de la doctrine des éléments d’introduction 
tardive, on trouve que 3, nombre mâle ( l ), représente le principe intel¬ 
ligent et commandant; 4, nombre femelle, la matière réceptrice; 5, 
nouveau nombre mâle, le x6(X{jloç. Or, quelques textes pythagoriciens 
font, de l’organisation du x&<T|xoç, le modèle de la politique ( Discours 
de Pythagore, n° 1 et ch. V) ; d’autres rapprochent la constitution de 
la famille de celle de l’Etat et de l’Univers (ch. V). Si nous transpor¬ 
tions dans la politique le symbolisme cosmologique de Plutarque — ce 
à quoi nous convient ces comparaisons, — l’olpyr, correspondrait aux 
magistrats, l’Oitocoy V, aux simples citoyens. 

Sur l’identification du troisième élément, on peut hésiter : certains 
textes qui s’intitulent pythagoriciens (ch. V) distinguent en effet dans 
la famille et dans l’Etat un élément auxiliaire (l’enfant dans la famille, 
l’armée dans la cité), à quoi correspond, dans le texte de Plutarque, 
l’identification de l’hypoténuse avec l’enfant divin. D’autres (ch. IV) 
représentent les Lois comme le troisième élément qui achève la commu¬ 
nauté politique. Il me paraît plus conforme à l'esprit du symbolisme 
de la rapportée par Jambliquc, de proposer une identification 
basée sur cette dernière doctrine. En effet, l’angle droit, qui est opposé 
à l’hypoténuse, est une image de la Justice sociale fondée sur les Lois. 

En résumé, les résultats, assez hypothétiques d’ailleurs, auxquels 
nous avons abouti dans l’interprétation de la Soija peuvent être exposés 

( l ) Dans l'arithmétique pythagoricienne, les nombres impairs sont dits mâles, 
les nombres pairs, femelles. 
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en deux séries parallèles d’observations, les unes géométriques, les 
autres politiques. 

Les lignes de 3 et de 4 unités, se trouvant dans un rapport harmonique 
épitrite, forment par leur rencontre un angle droit, auquel est opposée 
une hypoténuse de 5 unités. Le carré de l’hypoténuse est égal à la somme 
des carrés des deux autres côtés, l’angle droit à la somme des deux angles 
aigus. Ce triangle est le type de ceux où l’hypoténuse est rationnelle 
par rapport aux côtés de l’angle droit. 

Les magistrats et les simples citoyens, vivant en harmonie, sont unis 
par la Justice et l’Egalité, dont la base est constituée par l’obéissance 
à la Loi. Celle-ci est égale en puissance aux deux groupes de la commu¬ 
nauté et ses rapports avec eux doivent être nettement définis. 


4. Une autre définition mathématique de la Justice est ainsi formulée 
par l’ouvrage péripatéticien appelé la Grande Morale, E, 1, p. 1182 ail: 
« ... la Justice (selon Pythagore) est un nombre carré (<xpi8|xèç c<rdxtç -jtoç) ». 
Alexandre, reprenant la même définition dans son commentaire à la 
Métaphysique, A, 5, p. 983 b 26 ss., est un peu plus explicite : « Estimant 
que le propre de la Justice est la loi du talion (tô âvrnte7iov0(iç) et l'égalité, 
et découvrant l'application de ces principes dans les nombres, les Pytha¬ 
goriciens émirent l'avis que la Justice est (représentée par) le premier 
nombre produit de deux facteurs égaux (ôrxx'.ç t<roç dptOjxèç 7cpù>T0ç). 
Pour les uns, ce nombre est quatre, le carré du premier nombre pair ; 
pour les autres, neuf, le carré du premier nombre impair. » 

Le texte d’Alexandre est précieux parce qu’il indique comment s’est 
faite l’identification de l’idée de justice avec le nombre carré : l’inter¬ 
médiaire est formé par la notion d’égalité et de talion. Or, il est attesté 
par de bonnes autorités que les Pythagoriciens définissaient la Justice 
par l’idée de réciprocité : Aristote, Eth. Nie., E, 8, p. 1132 b 21 : 
wptÇovTo yàp dreXiôç tô cixaiov tô otvr'.7reKOv&oç âXXcj>. Magn. Mor., A, 
84, p. 1194 a 28 ss.: (ôo*ro Sîxxiov eivai Æ tiç ènoi^ae Taôr’ xmrtadeïv. 

L’expression qui désigne, dans l’arithmétique pythagoricienne, un 
nombre carré : ôxccxiç t<xo<; (un nombre constitué par un autre nombre 
pris un nombre de fois égal à lui-même), était bien propre à suggérer 
un rapprochement avec l’idée de justice, définie comme étant l’égalité. 
D’autre part, en observant dans la décomposition d’un nombre carré, 
que chaque facteur subit la même opération qu’il produit sur son sem¬ 
blable, on pouvait songer à une application du principe de réciprocité. 

6 
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Enfin, comme l’arithmétique pythagoricienne primitive représentait 
les nombres par des figures géométriques composées de points, on en 
vint à regarder le carré géométrique comme une image de l’Egalité 
et de la Justice, parce qu’il a quatre côtés égaux (Philon, De plant ., 
122 ) (»). 

Le symbolisme politique du nombre quatre est complété dans une 
autre note de Philon, De opif., 51 ; là, ce nombre est célébré non seule¬ 
ment comme la mesure de la Justice et de l’Egalité, mais encore comme 
un « magnifique exemple d’harmonie », parce qu’il est le seul nombre 
qui se forme des memes nombres (2 et 2) par addition comme par multi¬ 
plication ( 2 ). 

5. Il résulte de ces notices que le nombre quatre, le premier carré 
pair, pris comme type de tous les carrés, était considéré comme un sym¬ 
bole de la Justice, parce qu’on y trouvait réalisées les idées d’égalité et de 
talion. Mais une autre tradition doxographique explique cette analogie 
d’une tout autre façon. Selon Anatolius, rapt oexâSoç (*), c. 4 ( = Théol. 
Arithm ., p. 28), « le quaternaire est appelé Justice parce que le carré qui 
en provient a une aire égale à son périmètre , tandis que pour les nombres 
qui précèdent le périmètre du carré est supérieur à Faire , et que pour ceux 
qui suivent le périmètre est inférieur à l'aire. » Le tableau ci-joint illus¬ 
trera la doctrine. 

8 4 


8X3=9 4X4= 16 5X5=25 

8 + 8 + 8 + 3 = 12 4 + 4 + 4 + 4 = 16 5 + 5 + 5 + 5=20 

Remarquons d’abord que 9, pas plus qu’aucun autre nombre que 4, 
ne peut réaliser les mêmes conditions. D’autre part, Anatolius nous 

(‘) Littéralement traduit par Ps. Ambroikk, Dr noms., Miqne, Pair, lat., XVII, 
p. 3. 

(*) Cf. les Théol. Arithm., p. 9 sq. : l’Egalité apparaît dans le nombre deux ; 
car 2 + 2 = 4 = 2 x2, tandis que 1 + 1 > 1 x 1 et que 8 + 8 < 8x8. 
Aussi ils appelaient la dyade, Egale. 

(*) Edité par Hf.iberg dans les Annales du Congrès International d’histoire des 
Sciences, Paris, 1900. La traduction est de Tannery. Cf. les Théol. Arithm., p. 10 
(sur le nombre 16). 
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explique pourquoi le nombre quatre est appelé Justice. Ce n’est pas 
parce qu’il est lui-même un nombre carré, mais parce que dans le carré 
qui a 4 comme côté le périmètre est égal à la surface. Que signifie cette 
doctrine, abstraction faite de l’enveloppe et de l’image mathématiques ? 

Voici comment cette analogie, transportée dans le domaine de la 
politique, peut être, à mon avis, commentée. Le périmètre du carré 
correspond à la valeur, au mérite du citoyen ; l’aire du carré, à ses 
droits politiques. La Justice consiste en ce qu’un citoyen n’ait ni plus 
ni moins de droits que n’en comporte sa valeur. Est injuste celui qui, 
comme le carré dont la surface est supérieure au périmètre, jouit de 
plus de droits politiques que n’en méritent ses capacités et ses services. 
De même, subit une injustice celui qui, comme le carré dont l’aire est 
inférieure au périmètre, est privé des droits que son mérite devrait lui 
conférer. 

Cette théorie me paraît être un nouveau vestige des polémiques que 
les Pythagoriciens eurent à soutenir contre la doctrine de l’Egalité 
des droits politiques. 


6. Par contre, dans diverses notices dérivées des traités pythagori¬ 
ciens d’arithmétique, c’est la simple égalité qui est considérée comme la 
base de la Justice, tout comme dans la définition rapportée par Aristote. 

a) Macrobe, In Somn. Scip., I, 5, 17 (cf. les Théol. Arithm., p. 54, 
dont le texte est corrompu, Ast, p. 198) : « Les Pythagoriciens ont appelé 
le nombre huit Justice, parce qu'il est le premier nombre dont la décom¬ 
position en facteurs donne un nombre pair pris un nombre de fois pair ( l ), 
c'est-à-dire deux fois quatre, de telle façon que le plus grand facteur, 
décomposé à son tour, donne, lui aussi, un nombre pair pris un nombre 
de fois pair et égal à ce nombre ( 2 ), c'est-à-dire deux fois deux. Le nombre 
huit est constitué aussi avec la même propriété, c'est-à-dire qu'il se décom¬ 
pose en deux fois deux fois deux. Donc, comme sa composition se développe 
selon une égalité (symétrie) paire et comme sa décomposition retourne 
d'une façon égale (symétrique) à la monade, qui ne subit pas de division 

(') Pariler pares : deux fois (un nombre de fois pair) quatre (un nombre pair). 
L’expression latine n’est pas l'analogue du grec ’taâxic Tffoç, qui signifie un nombie 
carré ; par doit être pris dans le sens de pair (cf. dans les Théol., àptiâxiç iprtov). 

(*) Arque pariler pares : dans deux fois deux, le nombre pair (deux) est pris un 
nombre de fois pair (deux) et ces deux nombres pairs sont égaux. 
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selon le système arithmétique, c'est à juste titre que ce nombre a reçu le 
nom de Justice, en considération de sa division égale (symétrique). » ( 1 ). 

Les Thèol. arithm. ajoutent que les Pythagoriciens appelaient le 
nombre 8 7ravappôvi,oç, parce que la composition de ce nombre s’inspire 
des principes de la plus stricte justice. Nous observons ici la même 
alliance des notions de justice, d’égalité et d’harmonie que nous 
avons relevée dans la notice de Philon (supra, n° 4), dans les Discours 
de Pythagore (p. 40 s.) et dans la théorie du triangle rectangle (p. 60 ss). 

b) Plutarque, De Iside , 76 : « Les Pythagoriciens appelaient la Triade 
AÎxtj. En effet, comme il y a un excès dans l'injustice qu'on commet et 
une infériorité dans celle qu'on subit, la Justice se trouve réalisée, entre 
l'excès et l'infériorité, par l'égalité. » L’explication de cette doctrine 
obscure se trouve dans les Théol. Arithm., p. 18. Alors que le nombre 4 
est inférieur à la somme de ceux qui le précèdent (1 +2 + 8=6: toù 
AotTTOvoç iviaorr,;), et que le nombre 2 est supérieur à celui qui le pré- 
ci de (toù peîÇovoç ctvwôrrç;), la triade est égale à la somme des nombres 
antérieurs (1 -+ 2). Comme elle tient ainsi le milieu entre le nombre 
plus grand et le nombre plus petit, elle est une image de l’Egalité. 
Aussi ils l’appelaient pefforr,? et ctvaXoyîa. — Ici apparaît une notion 
nouvelle, celle de proportion, intentionnellement ajoutée pour corriger 
ce que le principe d’égalité auiait d’injuste, s’il était appliqué à la 
lettre. 


7. L’étude des propriétés arithmétiques de l’ennéade, ce symbole de 
la Justice qu’est le carré du premier nombre impair, amena les Pytha¬ 
goriciens à formuler une autre théorie qui assimile la Justice au nombre 
cinq. Cette doctrine est exposée longuement dans les Théolog. Arithm., 
p 27 ss., et par Jambliquc, In Nie. arithm., p. 16 ss. Je vais résumer le 
texte du premier ouvrage, qui est le plus complet. 

Le princijie et la nature de la Justice apparaissent dans tout nombre 
carré, c’est-à-dire dans le produit de deux facteurs égaux (âpiOfxôç 
ûrdxiç ùxoç) ; mais ils se montrent plus parfaitement encore dans les 
nombres carrés impairs, parce que ceux-ci ont une moyenne. Le premier 
de cette série et en même temps le plus représentatif est neuf. 

(') Cf. encore Martianis Capf.lla, VII, 782 : in bonis vero eadem (dyas est) 
Justitia, (fuod duobus acquis garnirai pariter ponderatis ; rademqur Sociktas, quod 
vinculum quo media conectanlur habeatur utrimque commune. 
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Appliquons-lui la notion de Justice, qui est ainsi définie par les Pytha¬ 
goriciens : le pouvoir d'accorder ce qui est égal et ce qui revient (à chacun), 
pouvoir qui réeide dans la moyenne d'un nombre carré impair. Soit la 
série des nombres :12845678 9. Additionnons-les et divisons leur 
somme (45) par le nombre des chiffres (9) : le quotient sera 5, qui est 
donc le terme moyen de la série. 

On peut comparer cette série de nombres à une balance. 1, 2, 8, 4 
correspondent à l’un des bras du fléau qui s’élève à cause de sa légèreté ; 
6, 7, 8, 9 représentent l’autre bras, que son poids fait s’abaisser. 5 est 
le trou du fléau, où passe la chaîne qui sert de poignée, et qui reste 
toujours dans la même position, symbole de l’égalité et de l’invaria¬ 
bilité. Quand on soulève la balance, le mouvement des poids les plus 
lourds forme deux angles exagérés (*), c’est-à-dire obtus (si l’on considère 
les lignes de la chaîne et du fléau, et, d’autre part, celles du fléau et du 
plateau) ; l’élévation des poids légers détermine, par contre, deux angles 
amoindris, c’est-à-dire aigus. L’angle droit est le symbole de la justice 
et de l’égalité. Chacun des plateaux se trouve dans une position injuste 
puisque inégale, mais celui qui commet l’injustice est plus injuste que 
celui qui la subit. Le premier mérite un châtiment, le second une aide. 
Les parties extrêmes du bras qui penche s’écartent plus de la Justice 
que celles qui sont voisines du trou central ; et on peut faire la même 
observation à propos du bras du fléau qui s’élève. Les extrémités du 
premier tendent vers l’abîme et plongent dans le vice ; les autres 
montent vers la divinité et crient vengeance au ciel. 

Jamblique ajoute une autre considération. Dans la série des nombres 
qui composent l’ennéade, si nous voulions, en juges consciencieux qui 
distribuent à chacun ce qu'il mérite et rétablissent l'égalité , rendre ce qui 
leur manque aux petits nombres ( a ), en le prenant aux autres, nous 
observerions un rapport invariable en prenant pour règle et équerre 
le nombre 5, qui ne lèse jamais et n’est jamais lésé. En effet 9 — 5 ( = 4) 
doit être attribué à 1 pour obtenir le moyen arithmétique 5 ; 8 — 5 à 2 ; 
7 — 5 à 8, et 6 — 5 à 4, dans le même but ( a ). 

Dans ces opérations mathématiques, relevons la définition de la 
Justice. Il est remarquable qu’elle n’identifie plus simplement, comme 
celles qui ont été examinées ci-dessus, la Justice avec l’Egalité. Un 
autre élément y est introduit, exprimé par les mots t b 


(*) nXEOvexxoüffav, et plus loin, TrXeovEXToGvra, ttXeovextektSxi: terme emprunté 
au vocabulaire de la politique. 

(*) TrÀeovexTOojxivotç et -irXcovextoûvtiüv, cf. la remarque précédente. 

(•) Observation analogue dans Anatouus, op. cil., ch. 5, fin. 
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( Théol . Ar.) ou tô fatf&XXov (Jambl.) et destiné à préciser le sens du 
mot urov. C’est déjà en germe la notion du droit proportionnel (*). Nous 
verrons plus tard que ce changement fut inspiré, comme la doctrine que 
rapporte Anatolius, par la nécessité de lutter, dans le domaine politique, 
contre les progrès de la formule égalitaire. 


(*) Cf. n° 0, b, où lu Triade est assimilée à la Justice et à la Proportion. 
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CHAPITRE IV 


LenEPI' NO'MQ KAl’ AlKUOsVNAi attribuéà Archytas 

§ 1. — Préliminaires. 


Le philosophe pythagoricien Archytas occupa à Tarente, sa ville 
natale, une situation politique importante. Il fut élu sept fois stratège 
et, au cours de ses campagnes, il ne connut jamais, dit Aristoxène, que 
le succès (*). On sait que la stratégie est une charge de nature politique 
autant que militaire. Les lettres de Platon, la VII e en particulier, font 
allusion aux rapports politiques d’Archytas et de son entourage avec 
Denys le Jeune. Une notice d’Aristoxène (Athénée, XII, 545 A) nous 
montre une ambassade envoyée par Denys aux Tarentins et dont le 
chef entre en relations avec Archytas. On peut donc croire qu’Archytas 
e t ses amis o nt pu, quel que fût le préjugé qui régnât alors dans les villes 
de ]a_ Grande-Grèce contre l’ancienne politique de la Société pythago¬ 
ricienne, s e maintenir l ongtemps à la tête du gouvernement de Tarente. 
Il serait intéressant de connaître les théories politiques de cet homme 
qui représente éminemment les tendances de la politique pythagori¬ 
cienne. 

Parmi les importants fragments que nous avons conservés des œuvres 
que l’Antiquité lui attribuait et où il y a sans doute du vrai et du faux, 
ont un caractère politique ceux qui sont rapportés à un rcepi vopo u xal 
SixGC.ouûvr^. Ce sont six fragments écrits en dialecte dorien, conservés 
par Stobée, Flor., 48, 129 ( = Anlhol., IV, 1, 182, Hense) ; 48, 132 

(*) Diogène Laèrce, VIII, 79 et 82. Cf. Strabon, VI, 280. Elien, V. H., VII, 14 
{six fois stratège). Suidas, ». c. ’Ap^. (fftpaxTjyàç aixoxpâTwp). Ps. Démosthène, 
A mai., 46. 
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(135 H) ; 43, 133 a et 6 (136 et 137 H) ; 43, 134 (138 H) et 46, 61 (IV, 5, 
61, H). 

Ces fragments sont généralement tenus aujourd’hui pour apocryphes. 
Le seul travail philologique de quelque étendue qui leur ait été consacré 
tient en quelques pages de la dissertation de G. Hartenstein, De Archytae 
Tarenlini fragmenlis philosaphicis (Leipzig, 1833), pp. 62-68. L’auteur 
défend d’ailleurs l’authenticité de I’ouvrage ; mais, en de brèves notes, 
il met sur le compte d’interpolations les passages qui lui paraissent 
peu orthodoxe . Tels sont : une comparaison de la politique avec la 
psychologie (p. 63, n. b ), les expressions : t b rç cpütret xai irpàxov âyaOov 
(p. 63, n. c, infiltration stoïcienne ?) et tô oe 7to9’ aÛTwç (àya9ôv) xal tô 
£v5e^Ô|aevov (p. 63, n. c), l’emploi avec un sens tardif de ''opo9eTeÛT9at (>). 
Par contre, il concède (p. 64, n. /) qu’Archytas ait pu emprunter à 
Platon la théorie des Formes (Idées) à laquelle un passage du texte 
fait allusion. 

Hartenstein fait valoir divers arguments de valeur inégale en faveur 
de l’authenticité : a) le ton paraît sincère ; b) l’auteur recourt, pour 
expliquer la nature des constitutions, à une comparaison avec les 
mathématiques, ce qui est bien dans la note du Pythagorisme ; c) il fait 
un vif éloge de la puissance de la constitution de Lacédémone : or, 

■ ", à l’époque d’Archytas, Sparte était en pl^e efflorescence. Cet éloge 
J ne se comprendrait pas sous la plume d’un écrivain tardif, instruit, 
par les vicissitudes de l’histoire et la critique d’Aristote ( Pol. , B, 9), 
des faiblesses et de la caducité des institutions lacédémoniennes. 

Il faut bien reconnaître qu’aucune de ces observations ne constitue 
une véritable preuve, au sens strict du mot. L’éloge de Spa rte peu t être 
une répé tition d’un lieu commun de la litté rature du IY e siècle, inspi rée 
par un souci d’archaïsme. La comparaison avec Jes mathématiques 
pourrait être empruntée à une tradition pythagoricienne authentique. 
Il y a là tout au plus des indices d’une composition de bon aloi. 

D’autre part, c’est un procédé trop simple de se débarrasser des 
difficultés qu’un texte présente au point de vue de la critique d’authen¬ 
ticité, par l’hypothèse de certaines interpolations, dont on ne précise 
d’ailleurs ni la nature ni l’origine. Si ces passages trahissaient réellement 
des infiltrations étrangères, comment nous convaincre que l’ouvrage 
tout entier n’est pas un faux ? 

Le mémoire d’O. F. Gruppe, Ueber die Fragmente des Archytas und 

(*) Il suffit de se reporter au Lexique de Liddkll et Scott (exemples tirés de 
Platon), pour juger de la valeur de cette remarque. 
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der âlteren Pythagoreer (Berlin, 1840), englobe le rcepi vô|xw dans la 
condamnation qu’il porte contre tous les ouvrages d’Archytas et des 
anciens Pythagoriciens. La composition de tous ces textes est rapportée 
à un seul et même auteur, un Juif, qui aurait vécu à Alexandrie au 
premier siècle de notre ère (pp. 129, 183, 144 et ss.). Voici les traits qui, 
selon lui, prouvent l’origine apocryphe du rapl vojjlü) : l’allusion à la 
théorie des Formes (Idées) trahit une influence platonicienne (p. 11) ; 
l’expression ivTiTreTtovQéva'., appliquée au Droit, tend à donner au 
texte une couleur pythagoricienne (p. 91) ; le magistrat est identifié 
à un pâtre : cette conception est spécifiquement juive ; Platon se borne 
à les comparer l’un à l’autre (p. 92). 

La théorie de Gruppe pèche par la base, en ce qu’elle rend solidaires 
les uns des autres, sans preuve suffisante, non seulement tous les 
ouvrages attribués à un même auteur, mais encore toutes les productions 
de la littérature pythagoricienne, et en ce qu’elle en attribue la compo¬ 
sition, sur des indices trop vagues et, pour une grande partie, inexacts, 
à un Juif du I er siècle. Ces critiques et d’autres encore, ont été formulées 
avec autorité par Zellcr, Phil. der Gr. t III, 2\ p. 122 ss., si bien qu’il 
est inutile d’insister. Au reste, les objections de Gruppe et les obser¬ 
vations de Hartenstein seront discutées au cours de l’examen du texte. 

Zcller se contente de citer le nepi vôpw parmi la masse des écrits 
qu’il considère comme apocryphes et qu’il attribue à des néopytha¬ 
goriciens ayant vécu aux environs du I er siècle avant notre ère et du 
siècle suivant (Ibid., p. 128, cf. p. 113). Les discussions et les exposés 
politiques lui paraissent être une simple répétition ou une application 
des théories de Platon, d’Aristote et de leurs successeurs (p. 158). 
Les objections qu’il élève contre l’authenticité de l’ouvrage se bornent 
à cette observation générale. 

Comme on le voit, une étude détaillée de ce traité politique n’a jamais 
été faite. Comment, dès lors, décider de la question d’authenticité ? 
Car on ne peut condamner en bloc tous les ouvrages d’un auteur par des 
arguments qui ne s’appliquent qu’à une partie d’entre eux. Zeller 
lui-même et, après lui, B lass et Dic ls, tiennent pour authentiques les 
fr agments mathématique s d’Archytas. Le caractère de chaque ouvrage 
ou de chaque groupe d’ouvrages doit faire l’objet d’une étude particu¬ 
lière et l’examen doit en être poussé à fond, sans idée préconçue, tant 
au point de vue du dialecte et de la langue que des théories. 

On ne peut tirer non plus a priori une conclusion certaine de la tra¬ 
dition du texte. De ce que les fragments ne nous sont parvenus que par 
l’intermédiaire de l’Anthologie de Stobée, on pourrait de prime abord 
concevoir quelque doute sur les origines de l’ouvrage. Si l’on va au fond 
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des choses, il n’y a là rien qui puisse en faire suspecter sérieusement 
l’authenticité. C’est Stobée qui nous a conservé la plupart des fragments 
de Philolaos, une partie (naturellement ceux qui n’ont pas un caractère 
trop scientifique) des fragments mathématiques d’Archytas et les 
Sentences pythagoriciennes d’Aristoxène. Stobée ou ses sources ont donc 
dû compulser un corpus pythagoricien. Pour prendre un autre exemple 
en dehors de ce domaine restreint, c’est encore par l’Anthologie que 
nous connaissons la plus grande partie de la morale de Démocrite : 
cela ne peut être exploité comme une preuve de l’origine apocryphe 
de ces fragments. 

La méthode qui me paraît être la plus propre à former une épreuve 
complète du rapt vôjjuo consiste à tradui re les textes, à y distinguer les 
é léments py thagoriciens des additions étrangères possibles et à instituer 
un parallèl e contin uel entre les idées qui y sont e xposée s et les concep¬ 
tions de s théorici en s po litiques du IV e siècle : Platon, Isocrate, Xéno- 
phon, Aristote. Les rapprochements qui seront faits sont destinés avant 
tout à éclairer un texte dont le sens et surtout la portée sont quelquefois 
obscurs à cause de la nature fragmentaire de l’ouvrage, et à rechercher 
si celui-ci s’inspire d’un état social, politique, économique propre au 
IV e siècle et si ses théories répondent à des préoccupations de l’opinion 
publique de cette époque. Subsidiairement, ils serviront aussi à préciser, 
si c’est possible, la nature des rapports qu’on entrevoit entre le rapl vôp o) 
et les ouvrages politiques du IV e siècle. On arrivera sans doute, par 
cette étude détaillée, à voir si les conceptions attribuées à Archytas 
peuvent être tenues pour « des répétitions et des applications des 
théories platoniciennes et péripatéticiennes », ou si elles en sont indé¬ 
pendantes. En tout état de cause, les parallèles ne signifient pas, sauf 
là où cette conclusion est expressément formulée, que les auteurs étran¬ 
gers cités s’inspirent du Pythagorisme. 

Qu’on ne se méprenne pas d’ailleurs sur la portée et la valeur d’une 
démonstration dans l’étude d’une question aussi-délicate que celle de 
l’authenticité. Dans ce domaine, les résultats auxquels on peut arriver 
sont naturellement bornés par l’insuffisance des moyens d’investi¬ 
gation. On peut quelquefois prouver qu’un ouvrage est un faux : par 
contre, il serait difficile de démontrer d’une façon positive que celui-ci 
est d’Archytas : tout au plus serait-il possible d’établir qu’il est ancien 
et qu’il pourrait être de l’auteur auquel l’attribue la tradition. 
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§ 2. — Le Dialecte et le Vocabulaire 


A. — Il m’a paru nécessaire tout d'abord d’étudier les caractères du 
dialecte dorien de ces textes et de les comparer avec la langue des 
fragments tenus pour authentiques d’Archytas et de Philolaos, de 
l'ouvrage sophistique A'.ttoI Aoyoi et enfin des fragments d’un ouvrage 
de rhétorique publiés dans les Oxyr. Pap ., III, p. 26 ss. 

Pour l'éta blissement du texte d’Archytas , je m’en suis rapporté à 
l’édition critique de Blass (Mélanges Graux , 1884, p. 573 = Diels, 
Vorsokratiker , I 3 , p. 330 ss.) ; pour Philolaos et le Sophiste, aux Vorsokr. 
de Diels, I 3 , p. 309 ss., et II 3 , p. 334 ss. 

Une comparaison de ce genre comporte de grandes difficultés, parce 
que tout d’abord les éditeurs, et Blass particulièrement, n’ont pas 
toujours conservé les leçons les mieux attestées des manuscrits, ni 
même leur tradition unanime, mais ont corrigé les formes dialectales 
particulières des Codices d’après une conception idéale du dialecte qui 
a dû être employé par l’auteur. Pour ma part, je m’en suis tenu, dans 
mes parallèles, aussi bien pour le texte de nos fragments que pour celui 
des auteurs étrangers, aux leçons des manuscrits. 

Une autre difficulté provient du fait que ceux-ci ne sont pas toujours 
d’accord. J’ai pris comme méthode de choisir, parmi les variantes d’un 
cas donné, celle qui est fournie par les meilleurs manuscrits ou celle 
qui reparaît ailleurs, attestée par une tradition unanime. Dans certains 
cas, d’ailleurs, — il faut bien l’avouer, — il est impossible de dist inguer 
quelle est la forme originelle (‘J. Il semble bien que dans maint pas¬ 
sage, le texte de l’auteur n’ait pas été transmis avec fidélité par Stobée 
ou ses sources ( 2 ). 

Enfin il me paraît nécessaire d’attirer l’attention sur la grande 
diversité des dialectes doriens et sur la pauvreté de notre documentation 
sur ce sujet. L'étude des textes épigraphiques et littéraires accuse, 
dans la phonétique comme dans la formation des déclinaisons et des 
conjugaisons, de grandes variations selon l'époque et la contrée. 

Je me suis servi, pour l’étude de la légitimité des formes, de l'ouvrage 
nécessairement un peu vieilli, mais encore fort utile, d’Ahrens, De dialecto 

(*) En ce qui concerne le x dit dorien, on remarque que parfois la tradition 
manuscrite unanime présente en tel endroit la forme en a, ailleurs la forme en tj : 
Çx[XtXV ÇT)|AtaV, T)0£Xt <—iOlcuv). 

(*) Cf. sur ce sujet les comparaisons probantes et les observations de Matthaei, 
De dialecto Pythagoreorum (diss. Gœttingue, 1878), p. 6 ss. 
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dorica , 1843 ( = Ah.), et des Dialectes doriens de E. Boisacq, 1891 
(=B)(i). 

Voici les particularités dialectales qu’on relève dans le rcepi vôpuo. 

a) Conjugaisons. — 1. Désinence de la 8 e pers. plur. des temps 
principaux de l’Indic. et des prés, et aor. du Subjonctif Actifs : vti 
(A hrens, p. 291, Boisacq, p. 181) = A 2 (Archytas, fragm. maihém.), 
Ph(ilolaos), S(ophiste), Rh(éteur, Oxyr. Pap.). 

2. Désinence de l’Infin. correspondant à vat attique : pev alterne 
avec vat (Ah. 315, B. 200) = A 2 (exemple douteux en vat), Ph. 
(pev vat), S. (pev vat). 

Infinitif de efyu : rifxev (Ah. 157, 170, 822, B. 186) = A 2 (avec une 
variante etpev), S. et Rh. 

8. Désinence de l’Inf. prés. act. des verbes en u : tv (Ah. 308, B. 201) 
= S. Rh. (A 2 : codd. = etv, Blass a corrigé en ev). 

Infin. des aor. II act. et Inf. prés. act. des verbes en it*> : év (Ah. 803, 
B. 187)= S (avec variante etv) ; Ph. et A 2 = etv, corrigé par Blass en 4v. 

4. Formation par allongement de l’Indic. futur (éacretrai •—> éaetTat, 
SuvaaeÎTat, TrotTiaoüvrat, cf. Ah. 208, 212, 287, 327, B. 192) = A 2 
(avec variante de la forme ordinaire), Ph., S. (avec rare variante de la 
forme ordinaire), Rh. 

5. Désinence de la 3 e pers. sing. de l’Indic. prés. act. des verbes en 
pu : <n = A 2 . 

6. Contractions dans les conjugaisons : 

ee apparaît sous trois formes : et (Ah. 203, B. 101, 187)= A 2 (t| corr. 
Bl.), Ph., S.;—ri (Ah. 201, B. 101, 187); — ee (un exemple, cf. B. 61). 

eo reste non contracté ( = Rh., B. 70) ou se contracte en ou (Ah. 207, 
219, 308). Cette double forme apparaît aussi dans A 2 , Ph., S. (ici 
alterne avec eu, B. 78). Il prend encore la forme io : 7rXeovexn'ovre; 
(Ah. 207, 308, la plus fréquente dans les inscriptions, B. 70 ss.) ( 2 ). 

( l ) On trouve quelques compléments dans Van Hkrwerden, Lexicon gr. suppl . 
et dial., Thumb, Handb. der gr. Dial., Collitz, Grirch. Dialtkt-lnschr ., et, pour les 
comparaisons avec l'achéen, dans O. Hoffmann, Griech . Dial., I et II. Cf. encore 
Matthaei, op . supra cil . 

(*) Une forme curieuse est éjJLTtopioujj^va) des manuscrits, p. 87, 13 H. Comme 
i[A7topetffôat n’existe pas et que ep.7cop(£ea9at ne se prêterait pas à la construction 
grammaticale, Meineke et Hense corrigent en exuoptoupivip. Je suppose qu’ils 
considèrent cette forme comme le part. fut. de éx7ropfi[eo6ai (car ix7ropëïff8ai 
n'existe pas non plus) ; mais le futur dorien des verbes en Çto se forme avec un Ç 
(Ah. 89, B. 194). Le groupe tou parait être une variante, incorrecte peut-être, 
de to, forme dorienne ordinaire de «o (cf. des variantes semblables dans Ah. 207 
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b) Déclinaisons. — 1 er décl. Désinences en a (Ah. 224, B. 126 ss.) 
= A 2 , Rh., S. Dans Ph., a alterne avec xj. 

2 e décl. Désinences du gén. sing.: u, de l’Acc. plur.: ta; (Ah. 227, B. 
182 ss.) = Rh., S. Dans A 2 et Ph., « alterne avec ou. 

3 e décl. Le datif pluriel a la forme ordinaire (Ah. 229 ss., B. 155) = 
A 2 , Ph., S. Toutefois Opepiptareo-fft, ptepécaaiv (Ah. 285, B. 155), cf. Rh. 

Thèmes en t : gén. toç, datif et, nom. plur. te;, dat. plur. leaatv 
(Ah. 281 ss., B. 141 ss.) = A 2 , Ph., S., Rh. 

Contractions des noms en rj; et o; : ea, ee, eo, e&> restent non con¬ 
tractés (Ah. 234 ss., B. 164 ss.) = A 2 , Ph. (avec variante ea '—>/]), 
S. (ea . n, ee *-» et). 

c) Divers. — 1. Au nom. plur. de l’article, les formes rot', rat alter¬ 
nent avec les formes ordinaires, comme dans A 2 , Ph., S., Rh. (Ah. 265, 
B. 167 ss.). 

2. Un seul exemple d’apocope de prépositions : àpupép/j (Ah. 354, 
B. 122). Les cas de ce genre dans A 2 sont des corrections de Blass. 

8. Formes dialectales de certains mots : irort (aussi en composition), 
ai, xa, wv, èç, xâppuv, etc. comme dans A 2 , Ph., S., Rh. yewpterpta a la 
forme ordinaire comme dans A 2 . Notons encore ^epxjovoç, oIxjïov (Cf. 
Ah. 163 et 192, B. 75), deiààfxcva (cf. Ah. 193, B. 113). 

4. Emploi de a correspondant à ri ionien ( = a originel). 

Les textes du rapt vopt» présentent généralement un emploi correct 
de l’a, soit dans les racines, soit dans les dérivations. Remarquons en 
particulier la conservation de l’xj dans ^prîpiara, xprjffxorara (Ah. 181, 
B. 55), l’a de dtaravaQévrt (correct, Ah. 148), la variante Ç/jpt av 
(p. 79, 14 H) ^ Ça pi ta v (p. 86, 12, 14, 16, H. = Ah. 189, B. 45). 

Le mot Ÿ$oç se présente trois fois (pp. 86, 7, 87, 15, et, à mon avis, 
79, 18, voir infra). Il a la forme saine en rj (Ah. p. 146), sauf dans ce 
dernier passage, parce que les copistes ont confondu, comme tous les 
éditeurs et commentateurs de Stobée l’ont fait depuis, le gén. plur. 
de ifào; avec celui de aôeo;. Remarquons d’ailleurs que p. 87, 15, 
l’un des mss., M, présente la variante dtëe<7i. 

7rXr,0o; apparaît p. 86, 8 avec une forme en a : TrXâOet. La racine 
étant rrXe, Ahrens (p. 131) estime que la forme 7rXxjQo; est seule correcte. 
Toutefois la forme en a se trouve dans diverses inscriptions : G D., 

ss.,B.70,15). ’E|uropiou|x/viü déviait donc provenir de ipnopétoQai, qui serait une 
variante de épTropcÛEffdxi ; mais outre qu'une telle forme n’est pas attestée, la 
construction serait insolite et la phrase privée de sens. Je propose donc de lire : 
(■çÿ tputpâv....) (Ù7roptou[xlvq> ( - cùiropouplvcp) : « celui qui a les moyens de vivre 
dans la mollesse >. 
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5176 (Crète), 811 (Eolie), 1157 (Elide), dans les Ctioéphores d’Eschyle,, 
v. 587 (le verbe ■nXctfcvo i) et dans Hésychius. Les avis diffèrent sur l’ori¬ 
gine de cette forme (cf. van Herwerden, Lex. sup., s. v., et Hoffmann, 
Gr. Dial., II, p. 290), mais l’existence en est certaine. 

Une formation secondaire douteuse est le mot stxoivt»>varov(p. 86,16 H), 
dérivée d’un verbe en éw. Si l’on répugne à admettre une variante 
dialectale en <x» ( l ), en considération des variantes des mss. en d'au¬ 
tres endroits, on concevra qu’elle puisse provenir d’une faute de 
copiste (*). 

Conclusion. — Les particularités dialectales du moi vouw con¬ 
cordent avec celles qu’on observe dans la langue littéraire dorienne 
du V e -IV e siècle et, en particulier, dans les fragments authentiques 
des Pythagoriciens. 

B. — L’étude du vocabulaire et de la grammaire ne me paraît pas 
fournir d’arguments en faveur d’une composition tardive. Voici les 
particularités que j’y ai relevées. 

1. àvrivopi^eabai (p. 79, 18) : «JrraÇ. Cf. le texte. 

2. àvay.éXovhoç (p. 83, 4), non dans le sens grammatical connu, 
mais dans un sens moral, opposé à sèxôXoufjo;, qui dans notre texte 
signifie : conforme (à la Loi). 

8. àvrtfltÇev (p. 84, 21), dans le sens de s’opposer à, avec le régime 
au datif. Cf. Pindare, Ném., I, 102. 

4. ifuôfeXfe (p. 86, 11):#*»!;: qui recherche l’avantage d’un parti¬ 
culier, opposé à xoivûwpeXïjç, qui recherche l’utilité commune, qualité 
de la Loi parfaite réglant la xotvama politique. 

5. fxiironpofiaTOï (p. 218, 14) : 5rra£ : qui hait son troupeau. 

§ 3. — Le Texte 

Le titre nipt vôpiw xai duaioojvai annonce, quoique les appa¬ 
rences puissent faire croire le contraire, un sujet politique. Qu’on songe 
au long débat par lequel s’ouvre la République de Platon. L’association 

(*) Certains dialectologues lappoitent les formes de ce genre qu’on trouve dans 
les Lytiques et qui paraissent détivées do verbes en éu>,à des variantes en cto> (Thumh, 
op. cil., p. 214 et note 1). Blass, dans l'édition des fragments mathématiques 
d’ARCHYTAS, p. 570, 2, a conservé aT<j0aacv. 

(•) Cf. supra, les variantes ^api'av . Çïjplav, r^eat «—, 4'6 e<ji àô^iov, àpatpTTj- 
pctTwv «—, ipapTapstTuiv M (H., p. 80, 18), ^pTjard“aToç ,/paaroTaToç M (H., 
p. 218, 19), etc., et les observations de Matthaei, op. c., p. 0 ss. 
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des deux mots loi et justice s’explique par le fait que ces deux notions 
constituent comme les deux pôles de la plupart des discussions poli¬ 
tiques instaurées par la Sophistique. Très souvent ces deux idées se 
trouvent identifiées : ainsi par le Socrate de Xénophon, Mém., IV, 4 
(contre Hippias), par Antiphon (*) et par Platon en une foule de pas¬ 
sages. Elles se trouvent encore associées dans le fragment 6 de l’Ano¬ 
nyme de Jamblique (Diels, Vors., II 3 p. 882, 12). 

Les parties de l’ouvrage qui concernaient la définition de la Justice, 
la description de ses espèces et de ses fonctions, ses rapports avec la Loi, 
sont perdues, semble-t-il. Tous les fragments conservés se rapportent 
à la Loi. 

I. 43, 129 M = IV, 1, 132, p. 79, H. ( 2 ) 

Les lois non écrites des dieux, édictant le sort mauvais propre aux 
mauvaises mœurs ( 3 ) et infligeant un dommage à celui qui ne (leur) obéit 
pas, (sont) pères et guides des lois écrites et des décrets imposés aux 
hommes. 

( l ) Nouveaux fragments publiés dans les Oxyrrh. Pap., XI, traduits et commentés 
par A. Croiset dans la Revue des Etudes gr., 1917, p. 3 ss. 

(*) Le lemme n’indique pas le titre de l’ouvrage ; mais la nature des théories rend 
vraisemblable l’hypothèse que le fragment est emprunté au 7rept vopu». C’est aussi 
l’opinion d’ORELLi et de Hartenstein, /. c., p. 60. 

(•) Le texte de ce fragment a toujours été considéré comme incorrect et a été mal 
traduit parce qu’on a compris le second mot 40ôuv comme le gén. plur. de 4'ôeoç. 
Meineke note: irovr.poiv àflô»>v .... àvcivopiÇo'jxtvot : haec tria ver ba si abessent, 
locus inteUigi posset. xat Çapfav nescio an delenda sint. Mullach (Fr. Phil. Gr., 
p. 559) introduit vo'potç après 40£wv et traduit : improborum numinis contemtorum 
legibus oppositae sunt deorum non scriptae leges. Chaignkt ( Pythagore , I, p. 199) 
adopte cette lecture. Hense (IV, p. 79) hésite : vereor ne mutilata sint verba itovtjpüv 
— àvTivopiÇôpevot. an àôitp <\op(p> vopoi... àTipaÇdpsvot ? — En réalité, àOlutv 
est une forme hyperdorienne pour ^<uv (= ^0tôv attique). Cette erreur dialectale 
est imputable aux copistes. La forme dorienne exacte apparaît ailleurs (p. 86, 7, 
p. 87, 15). En ce dernier endroit, les manuscrits présentent l’un la forme en a, 
l’autre celle en tj. Or, pour l’établissement du texte de cette églogue nous 
sommes privés de l’appoint des manuscrits de la seconde classe : MA. D’autre 
part, il est possible qu’il y ait une erreur dans ivrivopiÇd|jievot, qui est d’ailleurs 
un à'itaÇ.Si on le considère comme un passif (= observées par opposition à) 
on doit faire dépendre Ttovrjpàv poTpav de Si&meç et rapporter au premier participe 
le génitif irovTjpciv àOôov, ce qui est une construction incorrecte. Si on en fait un 
moyen, il est difficile, en partant de vojxiÇeiv (avoir en usage, pratique:), de lui 
donner un sens convenable dàns ce contexte. Je ne me hasarderai pas à émettre 
quelque conjectuie (cf. àtip.aÇdjxevoi de Hense) : le sens général de la phrase n’est 
d’ailleurs pas douteux. 
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On rencontre souvent, dans les textes anciens, l’antithèse des lois 
écrites et des lois non écrites (*) : mais sur le sens précis qu’il faut donner 
à la seconde expression, les auteurs ne s’entendent pas. Les uns (Thucy¬ 
dide, II, 87, 2, Platon, Rep., IV, p. 425, Lois, VI, p. 773, etc., Aristote, 
Rh., A, 13, Eih. Nie., K, 10, Polit., Z, 5, et une foule d’auteurs plus 
récents) appellent lois non écrites, les coutumes et les traditions parti¬ 
culières d’un peuple. 

Pour d’autres (Xénophon, Mém., IV, 4, 19 [entretien de Socrate avec 
Hippias], Démosthène, C. Aristocr., 61 et 85, C. Steph., I, 53, Pro 
Cor., 275, Aristote, Rit., A, 10 et 15, Anaximène, Rh., 2, cf. Sophocle, 
Antig., 454 ss.), cette expression désigne les coutumes observées par 
tous les peuples. Celles-ci sont considérées tantôt comme l’expression 
d’une loi de la Nature (Démosthène, Aristote), tantôt comme des 
commandements divins (Sophocle, Xénophon). 

Enfin d’autres auteurs, s’inspirant de la doctrine stoïcienne (Philon, 
De Just., 8, Cicéron, Pro Mil., 10, Philip., 11 , 12, 28, De Leg., II, 9, cf. 
von Amim, Stoic. vet. fr., III, p. 77 ss.), parlent d’une Loi non écrite 
unique, assimilée à la volonté de la Divinité ou de la Nature, — ce qui 
est tout un, — et considérée comme la règle du droit humain. Cette 
conception paraît dériver d’une doctrine d’Héraclite, qui affirme 
l’existence d’une Loi unique divine, source des lois humaines (fragment 
114 Diels). 

La théorie qui paraît se rapprocher le plus de la conception de notre 
fragment est celle qui est exposée dans Xénophon. Les lois non écrites 
y sont définies : celles qui sont observées de la même façon dans tous 
les pays. Ces lois, ajoute-t-on, n’ont pu être établies par les hommes, 
puisque ceux-ci n’auraient pu se réunir tous ensemble, ni d’ailleurs 
se comprendre. Les dieux en sont donc les auteurs, ce qui ressort encore 
du fait que le premier de ces commandements ordonne d’adorer les 
dieux. D’autres exemples de ce genre de lois sont cités : le respect des 
parents, le devoir de reconnaissance envers les bienfaiteurs, l’inter¬ 
diction de l’inceste. Une autre preuve de leur origine divine, c’est que 
personne ne peut les violer impunément. Leur transgression est immé¬ 
diatement suivie d’un résultat funeste, qui découle de l’infraction elle- 
même : « elles portent en elles le châtiment pour ceux qui leur déso¬ 
béissent». Sans nul doute, c’est déjà là l’idée d’une Justice immanente( 2 ). 

(*) Ce sujet a été étudié par 1t. Hibzkl, dans son magistral ouvrage "AYpottpo;Ndpo<; 
publié dans les Abhatidl. der sâchs. Gesellsch. der W'iss., phil.-hist. Cl., XX, 1908. 

(*) Il semble que la conscience morale des Grecs ait reconnu très tôt cette loi. 
L’idée s’en trouve déjà exprimée dans certains fragments de Solon (4, 14 ss., 
18, 7 ss.) ; mais il ne faut évidemment pas chercher dans ces textes précurseurs 
une théorie philosophique. 
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Cet exposé concorde avec le texte de notre fragment sur trois points : 
a) les lois non écrites ont été établies par les dieux ; b) elles s’appliquent 
à la morale ; c) leur transgression entraîne un dommage. Mais on ne peut 
dire que la nature de ce dommage soit identique dans les deux théories. 
Car ailleurs, l’auteur du rapt- vôpw emploie le meme terme (Çapua) 
pour désigner une simple sanction morale : la honte qui résulte de 
l’infraction des lois (p. 86, 12 ss.. H). 

Une autre divergence, essentielle celle-là, consiste en ce que le texte 
de notre fragment représente les lois divines non écrites comme la 
source et le modèle des lois écrites. Car c’est ainsi qu’il faut interpréter 
l’expression : « pères et guides des lois humaines ». C’est Héraclite qui 
paraît avoir parlé le premier d’une Loi divine et commune, dont se 
nourrissent les lois humaines. Mais il s’agit là d’une sorte de Raison uni¬ 
verselle qui a inspiré le droit humain ; ici, au contraire, d’une série de 
lois divines spéciales, dont la législation est issue, en partie par filiation, 
en partie par imitation. La théorie attribuée à Archytas diffère donc 
sensiblement de celle d’Héraclite ( 1 ). S’il faut identifier, pour l’essentiel, 
sa conception des lois non écrites avec celle de Xénophon, un problème 
se pose : comment, des lois divines relatives au culte, au respect des 
parents, au devoir de reconnaissance, etc., toute la législation a-t-elle 
pu sortir ? 

C’est d’abord en recevant dans la législation écrite les commande¬ 
ments qui sont formulés dans les lois divines et qui existent antérieu¬ 
rement à tout établissement humain ( 2 ). Précisément, pour l’auteur 
du rapt vôfj lm, « les lois concernant les dieux, les démons, les parents 
et tout ce qui est beau et précieux » forment la première partie de la 
Législation (p. 86, 3, H). En second lieu, les lois humaines doivent imiter 
les lois divines par l'application des principes de justice et des méthodes 
qu’on y découvre à des cas particuliers et à des domaines étrangers 
à ceux que régissent les lois divines. C’est ainsi que notre auteur 
demande que les lois édictent plutôt des sanctions morales, la honte et 
l’opprobre, que des châtiments matériels, tels l’amende (p. 86, 12 ss., H). 
Or, d’après une conception qui apparaît dès le V e siècle ( 3 ), les lois non 
écrites ne comportent qu’une sanction morale, la honte. 

(*) Hirzf.l (op. cil., p. 27 s».) distingue avec raison, en insistant sur les différences, 
la conception d’une Loi divine unique de celle qui leeonnaît des lois divines parti¬ 
culières : il a donc tort de ranger le texte d’ARCHYTAS dans la catégorie de ceux 
qui mentionnent une seule Loi divine. 

(*) Les «poimerp^ovra vopujii dont parle Aristoxènf., dans Jambliquk, V. P., 210. 

(•) Thucydide, IL 37,2, Aristote, Rh ., A, 13, I)ion Chrys., Or ., 70, p. 64H M, etc. 
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Cette théorie des sources de la législation humaine concorde, pour 
l’essentiel, avec la doctrine de l’origine divine du droit et du pouvoir 
qu’Aristoxène rapporte aux Pythagoriciens (supra, p. 44 ss.). L’une 
et l’autre sont des échos des polémiques engagées par ceux-ci et, en 
général, par tous les esprits religieux et conservateurs contre certains 
courants de la sophistique. C’est une théorie bien connue des Sophistes 
qu’il existe une antinomie complète entre l’ordre de la Loi et les ten¬ 
dances de la Nature et que les législations sont un produit de la conven¬ 
tion. Déjà un chœur de YŒdipe-Roi élève une véhémente protestation 
contre cette théorie (*). D’autres écrivains du V e siècle, sans montrer 
aucune hostilité contre les lois, les font naître toutefois des mensonges 
bienfaisants des premiers Sages ( 2 ). Platon réfute en divers endroits et 
particulièrement au 1. X des Lois, l’opinion qui considère les lois comme 
un ouvrage de l’art. 

Que les Pythagoriciens se soient inquiétés de la diffusion de ces doc¬ 
trines immorales et qu’ils aient cherché à combattre leurs partisans, 
c’est ce qui résulte entre autres du récit que fait Aristoxène (Athénée, 
XII, 545 A, ss.) de l’entrevue d’Archytas avec 1’ « hédypathe » Poly- 
arque. Celui-ci prétend que Yinvention des vertus s’écarte beaucoup de 
la nature. Le plaisir est le plus grand de tous les biens et nous sommes 
poussés à la jouissance par la nature elle-même. Les notions de Justice, 
de Tempérance et de Maîtrise de soi ont été inventées par les législa¬ 
teurs, qui voulaient, par là, uniformiser la race humaine et abolir la vie 
voluptueuse et ambitieuse. C’est eux encore, qui ont inventé les lois 
pour régler les contrats et tout ce qui est nécessaire à l’association 
politique ( 3 ). Nous avons malheureusement perdu la réplique d’Ar¬ 
chytas ( 4 ), mais ce fragment pourrait passer pour en être la synthèse, 
si l’on pouvait affirmer qu’il est authentique. 

C) V. 865 ss. : wv vojjiot 7tpôxetvtat | tytiroâcc, oùpxvlav | oi ' a'tOépa xexvioOévzEç, 
(ov "OXufAiroç | 7r«TT)p |aovo(, oùSé vtv | ôvati «pusiç àvéciov | exixxev, oùSâ |XTjV 
7toxc Xâ8a xatxaxoïpLaaEr | (lifaç èv xodxoïç 8eà< oùôè 

(*) P. ex. Critiam, cf. supra, p. 46. 

(*) Cet entretien paraît être une réplique de la discussion de Socrate avec Calliclès 
dans le Gorgiru, p. 482 ss. La ressemblance des idées exposées par Polyarque avec 
celles de Calliclès porte sur trois points : a) les vertus et les lois contrecarrent la 
Nature ; b) la Nature prescrit de vivre sa vie et de lâcher la bride à ses passions ; 
c) les lois ont été inventées dans l'intérêt des plus faibles, pour dompter les plus forts. 
On observera que Socrate fait appel, pour faire entendre raison à Calliclès, à des argu¬ 
ments empruntés au Pythagorisme(pp. 493a,493 d. 507 e, et peut-être 523). Cf. encore 
sur ce sujet, les ex|K>sés de Thrasymaque et de Glaucon dans la République, I, p. 338 c, 

11, p. 358 e ss. 

( 4 ) I.e sermon d'AncHYTAs contre la volupté, résumé par Cicéron, Cato maior, 

12, 39 ss., est prononcé en une tout autre occasion. On ne |>eut donc pas dire avec 
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2. 43, 132 = IV, 1, 135, p. 82, H. 


Je distingue dans ce fragment trois parties : a) vopoç — çpwvàv. 
b) tpafxl 8k — xaxooatpwv. c) ffuve(povrat — <^u^âv. Il ne semble pas 
qu’il y ait une lacune dans le texte de Stobée : cependant, a ne constitue 
pas une préparation suffisante à b. On peut donc croire que le texte de 
tout le fragment était précédé d’une définition de la Loi et très proba¬ 
blement aussi d’une explication des termes « commandant » et « com¬ 
mandé ». 


a) « La Loi est à l'âme et à la vie de l'homme comme l' « harmonie » (’) 
est à l'ouïe et à la voix ; car la Loi enseigne l'âme et organise la vie comme 
l' « harmonie » rend l'ouïe savante et fait que la voix s'accorde avec elle. » 





La Loi est exaltée ici comme l’éducatrice par excellence et la règle 
de la vie. On peut se reporter, pour comprendre cette haute conception, 
aux éloges que nous en trouvons chez divers auteurs du V e et du IV e 
siècles et au culte pythagoricien de la Loi (ci-dessus, p. 43). Particuliè¬ 
rement instructif est le parallèle qu’on peut tirer de l’anecdote de 
Xénophile (ibid.) : épwrrjflévTa Sv paXiTra tôv ulôv nai8eû<yetev, 
etaeîv • t( Tzokeuy; eüvopoupévriç yevriOeéq. 

On ne peut douter, à considérer ce texte, que le rapport des deux 
mots du titre (vôjxoç et oixa'.oaûvri) n’ait été une association d’étroite 
dépendance que l’on peut formuler ainsi : « la Justice consiste à observer 
la Loi ». Il est assez naturel, chez un Pythagoricien, que la fonction de 
la Loi soit expliquée par une comparaison avec la musique (*). D’a¬ 
près les Pythagoriciens que cite Théon de Smyrne, Expos, rer., p. 12, 20, 
l’eunomiede la Cité est semblable à l’harmonie musicale et une doctrine 
analogue est déjà exposée dans les Discours de Pythagore (n° 1) ( 3 ). 
Le fragment c apportera là-dessus quelques précisions intéressantes. 


Zeller ( op. rit., I, l‘, p. 341, n. 4), qu'il provient, directement ou indirectement, 
du même passage d'ARiSTOxfcNE. Il peut fournil, toutefois, quelques points de com¬ 
paraison intéressants. 

(*) Il faut prendre âppovta non dans le sens d'accord ou consonance (eufAcp^é 2 ) 
mais dans celui d'accordement dans tel ou tel mode. Le terme habituel est auvapiAoyd : 
Jamblique, lu Sic. arithm., p. 73, se sert de celui-ci pour expliquer le mot àppiovia. 
Ainsi, dans le langage musical de l'époque classique, un mode, c’est-à-dire une façon 
spéciale d'ordonner les intervalles de l'octave, s'appelle harmonie (Gevaert, 
Histoire de la Mus., I, pp. 108 et 129). 

(*) Cf. Ptol&MÉe, Harm., I, 13 : 'Apyûtaç oè i Tapavxtvoç, paÀtrca xtSv 
Iluôayopefiüv éxifieXriOecç pouatx^c... 

( 3 ) Cf. la théorie de la Justice-harmonie dans la Doxographie sporadique, n 0i 4 
(Philon) et 0 a (Théol.). 
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f 

Il est remarquable encore que la comparaison de la Loi avec l’har¬ 
monie soit exprimée sous la forme d’un rapport : 

Loi Harmonie 

' ^— _ • 

âme et vie ouïe et voix 

# 

Cet emploi du langage des mathématiques dans le domaine des 
études morales est propre au Pythagorisme (Cf. supra, p. 57). On a 
l’impression que les formules mathématiques sont plus familières à 
l’auteur que la discussion des questions morales, puisqu’il se sert des 
premières pour expliquer les secondes. 


b) u Je dis que toute communauté se compose d'un chef, d'un commandé 
et de lois. Parmi les lois, l'une est animée, c'est le roi ; l'autre est inanimée, 
c'est l'écrit. La loi est l'élément principal. C'est en effet par l'observation 
de la Loi ( l ) que le roi est légitime, le magistrat, conforme <d la loi y 
(àxé’kouôos), le commandé \ libre, et toute la communauté, heureuse. Par 
sa transgression, un roi devient tyran, un magistrat, « non conforme » 
(âvaxôXouOoç), le commandé, esclave, et toute la communauté, malheureuse ». 

Nous apprenons ici incidemment que l’idéal cherché dans l’organisation 
de la Communauté politique est le bonheur (eùSxtjjuma). L’auteur 
avait dû, dans des chapitres perdus, établir ce principe et concilier 
avec ce but la règle de la Justice, comme le fait Platon dans la Répu¬ 
blique. Pour Aristote aussi, le bonheur est la fin de la communauté poli¬ 
tique ( Pol ., pp. 1280 b 38 ss., 1328 b 30, 1824 a 13, etc.). 

Une telle distinction des éléments de la communauté ne se retrouve 
nulle part, à ma connaissance du moins. Mais nous avons vu que Platon, 
dans les Lois, revenant sur une opinion hardie, exprimée dans le Poli¬ 
tique, attribue un rôle prééminent aux lois dans l’organisation de la 
Cité (IV, p. 714 a ss., VI, p. 762 e) et qu’Aristote s’était laissé influencer 
par cette conception (T, 16, p. 1287 a 18 ss.). 

La distinction de deux sortes de lois, dont l’une est animée, le Roi, 
l’autre inanimée, l’Ecrit, pose devant nous un problème important 
d’interprétation. En effet, après avoir été appelé lui-même une loi, 
et de l’espcee la plus élevée, puisqu’elle est vivante, le Roi est représenté, 

peu après, comme soumis aux lois. Donc le Roi envisagé dans les mots 

* 

( l ) Les manuseiits présentent ce texte : todtwv yàp & jxèv potaiXeiK xtX, qui 
n'offre aucun sens. Mkinf.ke cori iye en « par la l^oi », mais l’expression : « par 

la Loi, le magistrat est confoime<[à la Loi]>»|>eiit paraitrebizarre.il conviendrait, 
pour obtenir un parallélisme exact, d'exprimer l’idée contraire de toutcd Trapapcteti, 
qui suit: p.ex. toutu> comme Hknse le conjecture. Peut-être faut-il lire 

simplement : *ourcp Ÿ 
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loi animée est un Roi idéal, absolument parfait, dont les idées et la 
volonté tiendraient lieu de loi. Il est tel que celui auquel songe Aristote, 
Pol. T, p. 1284 a, ss., et qui, hypothétiquement, possédant une vertu 
et une puissance politique incomparables, serait semblable à un dieu 
et pourrait être identifié à la Loi. L’hypothèse est formulée en de tels 
termes (p. 1284 b 33 : P<z<nXéaç dcôtouç), qu’il ne s’agit évidemment 
là d’aucune institution réalisable sur terre (*). D’ailleurs Aristote 
distingue de cette royauté idéale, une royauté de forme concrète, 
qu’il est possible d’établir parmi les hommes. 

Dans le Politique, p. 294 ab, Platon, se plaçant à un point de vue tout 
à fait idéal, loue tout d’abord une semblable institution. Le mieux 
serait, déclare l’Etranger (p. 801 d), qu’un homme royal doué de sagesse 
gouvernât en place des lois. Si quelqu’un était capable de diriger les 
hommes selon la j ustice, par sa vertu et sa science, son règne constituerait 
le vrai gouvernement. Mais comme, à la différence de ce qui se passe 
chez les abeilles, un homme qui l’emporterait tellement sur les autres 
par les qualités du corps et de l’âme n’existe pas, il faut bien avoir 
reoours aux lois écrites. De cette royauté idéale, Platon distingue 
plus loin une forme de monarchie réalisable sur la terre, soumise aux 
lois, et qui est la meilleure des six imitations de la constitution idéale. 

On peut s’aider de ces parallèles pour expliquer les deux genres de 
royauté mentionnés par Archytas. 

Le titre de vô|xoç ê|A<pir/oç donné au Roi se retrouve dans un autre 
écrit à étiquette pythagoricienne, le irept de Diotogène 

(Stobée, Flor., 48, 61 = IV, 7, 61, p. 263, 19, H). L’image a eu une 
grande fortune. Cette appellation est répétée ou appliquée au magistrat 
dans Xénophon, Cxjrop., VIII, 1, 22 (J^Xérctov vôfxoç), Aristote, Eth. Nie., 
E, 7 (4), 7 (le juge = St'xawv Philon, De vit. Mos., I, 162, 

Clément d’Alexandrie, Strom., I, 26, 151, et II, 4, 158 (citation inexacte 
du Politique de Platon), Cicéron, De leg., III, 1, 2 (le.v loquens, cf. 
De Rep., I, 34), Musonius (Stobée, Flor., 48, 67 = IV, 7, 67, H, où des 
TtaXaiol sont cités), Plutarque, Adprinc. iner., p. 780 d, Thémistius, Or., 
V, p. 64 b, XVI, p. 212 d. 

Le rôle extrêmement important dévolu à la Loi dans la vie de la 
Communauté se marque dans les changements de valeur que subissent 
les divers éléments, lorsqu’elle vient à être transgressée. La distinction 
établie entre la royauté légitime et la tyrannie par le moyen du critère 
légalité est classique. Ce qui caractérise le vrai magistrat, c’est qu’il 
se conforme aux lois. Le terme dxoXoïÆoç rappelle l’expression 

(*) Gomperz, Les Penseurs de la Grèce, III, p. 388. 
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Lmr.pé-rriç ou ôoûXoç twv vôjxwv de Platon {Lois, IV, p. 715 cd), mais il est 
plus exact et plus respectueux. 


c) « En effet, les actions sont faites de Ventrelacement de trois principes : 
commander, obéir et maîtriser (xparév). Commander est le propre de celui 
qui est plus fort et meilleur (xpéaawv) ; obéir, de celui qui est plus faible 
et moins bon (yeprjwv); maîtriser appartient aux deux. Ainsi la partie 
de l'âme qui a de la raison commande, la partie irraisonnable obéit et 
toutes deux maîtrisent les passions. Car de l'accord de ces deux parties 
se forme la vertu, et celle-ci, délivrant l'âme des plaisirs et des douleurs, 
la mène au calme (âpepûa) et à l'absence de passions (obtâOeia). » 

Avant d’examiner le rapport de ce texte avec les idées politiques qui 
précèdent, il convient d’étudier les théories psychologiques et morales 
qui s’y trouvent exposées, parce qu’on les a quelquefois accusées 
d’être étrangères au Pythagorisme ancien. L’âme comprend trois 
parties : tô Xôyov eyov, t b aXoyov, Ta Trâôri ; cette dernière se subdi¬ 
vise en T.Bovai et Xtmai. La première partie commande, la seconde 
obéit ; de cet accord résulte une maîtrise commune sur les passions, 
qui constitue la vertu. 

La distinction des trois parties de l’âme et la définition de leur nature 
concordent dans les lignes essentielles avec ce que la doxographie 
attribue d’une façon générale aux Pythagoriciens ( l ) : Posidonius dans 
Galien, De Hipp. et Plat., 5, Cicéron, Tuscul., IV, 10 et surtout Aëtius, 
IV, 4, 1 et 5, 10, Pollux, On., II, 226. On lira encore avec intérêt à ce 
propos Lysis, Lettre à Hipparque, dans Jamblique, V. P., 77-78 ( a ), 
et Aristoxène, dans Jambl., V. P., 111, 130, 174, 196, 205 et 224 ( 3 ). 
D’ailleurs la théorie des trois genres de vie (théorétique, ambitieuse 
et cupide), rapportée à Pythagore par Héraclide Pontique et Sosicrate 
(Diogène Laërce, proœm., 12 et VIII, 8, Cicéron, Tuscul., V, 3, etc.) 
implique, comme dans Platon {Rép., IX, p. 581 c ss.) la distinction de 
ces trois parties de l’âme. 

La conception de la nature de la vertu répond parfaitement au but de 
la purification des passions que décrit Aristoxène. Le mot obtàOeia ne 
doit pas être tenu pour un indice d’influences étrangères : a7ta0^ç est 

(') Voir, sur ce sujet, Wellmann, dans VHermes, 1919, p. 239. 

(*) Voir mes Etudes, p. 96. 

(•) Cf. les sources pythagoriciennes du De musica d’AmsTiDn Quintilikn, II, 
p. 60 ss., M. 
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dans Platon, Philèbe , p. 33 e, Phèdre , p. 250 c ; cmàOeia se trouve 
seulement dans les Définitions. Mais dans un iécit édifiant d’Aristoxène 
(Jambl., V. P., 234), l’ànctQeia figure, à côte de la dignité («rejxvÔTTiç) et 
de la fidélité (m*rtç), comme une des caractéristiques de la vie pytha- 
gorique. Cette notion est inséparable de la lutte contre les passions, 
qui est un thème favori des sermons des Pythagoriciens et le fondement 
de leur morale. 

Le second but assigné par l’auteur à l’activité morale, atteindre le 
calme de l’âme, présente une autre face de la même théorie. Aristoxène 
considère en effet les passions comme des éléments de trouble ( itapaXXayat 
Jambl., V. P., 111, rapayat, ibid., 176), les désirs comme des élans vio¬ 
lents (6ppai, 174 et 205), et la guérison des passions comme une dno- 
xaTaoratftç oiavo-laç (197 et 198). La meme conception apparaît 
chez tous les auteurs qui traitent de la purification musicale des Pytha¬ 
goriciens, par exemple Sénèque, De ira , III, 9 (perturbationes animi 
lyra componebat) et Quintilien, Inst., IX, 4, 12 (...si quid fuisset turbidio- 
rum cogitationum componerent) ( 1 ). Les deux mots employés par notre 
auteur sont réunis dans une définition des vertus qu’Aristote rapporte, 
sans en indiquer l’auteur, Eth. Nie., B, 2 : ipiÇovTat TÔtç otperàç aita- 
Oeîaç Tivàç xaî ^pepc'aç. 

Que le philosophe Archytas ait représenté la vertu comme le résultat 
de la domination de la raison sur la colère et la volupté, c’est ce qu’on 
peut conclure de deux notices de Cicéron Cato maior, 12, 39 (sermon 
d’Archytas, cf. supra, p. 82 n. 4) = Diels, V ors., I 8 , p. 325 : nec enirn 
libidine dominante temperantiae locum esse neque omnino in volup- 
tatis regno virtutem posse consistere ( 2 ). — De rep., I, 38 : Archytas 
iracundiam, videlicet dissidentem a ratione, seditionem animi ( = «rrctorv 
tou Gupoû) ducebat ; eam consilio ( = rtjj Xdycp) sedari volebat. Cf. encore 
Jamblique, V. P., 196 et 197 (à propos de l’anecdote rapportée aussi 
par Cicéron) : âvéfxevev exaoroç tt.v t rjç S'.avoîaç â7roxaTâoTa<Tt.v. — 
On observera que, dans ces textes, la doctrine morale est exposée avec 
une terminologie empruntée à la politique et qu’elle n’est invoquée 
dans le De republica que pour étayer une théorie du gouvernement : 
ces traits rappellent le mélange de considérations politiques et psycho¬ 
logiques du Ttepl vo'pw. 

(*) Le calme de Pâme joue aussi un rôle dans les théories pythagoriciennes sur 
la formation de la réflexion (Diogène Laérce, VIII, 31, cf. Alcméon, dans Diels, 
Vors., I*. p. 188). 

(*) Le rapprochement suggéré par Diels entre les doctrines exposées dans le 
sermon et une théorie anonyme rapportée par Aristote, Elh. Nie., H, 12, est 
des plus intéressant. 
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Notons enfin que notre auteur appelle la vertu une « harmonie » 
ou accordement, comme les Pythagoriciens que cite Alexandre dans 
Diogène Laërce, VIII, 33, et comme le Socrate pythagorisant du 
Phédon, p. 93 e. Cette conception est intimement apparentée à la théorie 
des effets moraux des exercices de musique. Selon Aristoxènc, les Pytha¬ 
goriciens cherchaient, par la purification musicale, à devenir éppeXeîç 
et eüpuOpoi et à « accorder leur esprit » (Jamblique, V. P., 96 et 110) (*). 
Elle agit, en effet, sur les passions, en les tendant et en les relâchant, à la 
façon des cordes d’un instrument ( ibid., 224) ( 2 ). Selon un autre théo¬ 
ricien (Jambl., V. P., 64), l’éducation musicale vise à rétablir entre les 
facultés de Pâme les harmonies primitives. Dans tous ces textes, la 
vertu est aussi assimilée à une « harmonie ». 

Toute proche de cette doctrine se trouve celle qui fait de l’âme 
une « harmonie » ou accordement. Je ne veux pas parler de la théorie 
qu’expose Simmias dans le Phédon et qui ravale l’âme à une harmonie 
des éléments matériels, mais d’une forme plus ancienne, dont celle-là 
ne semble être qu’une altération ou plutôt une adaptation, d’origine 
médicale, influencée par la physique ionienne ( 3 ). Cette conception, 
selon laquelle l’âme est composée de trois parties ou de trois facultés 
« accordées » selon les règles de l’harmonie, me paraît avoir subsisté 
dans Sextus, Adv. malh., IV, 6, Ptolémée, Harm., III, 5, Aristide Quin- 
tilien, De mus., III, p. 128, M, Macrobe, In Somn. Scip., I, 6, 43 et II, 
1, 13 et les Théol. Arithm., p. 25. 

Mais ces théories psychologiques ne figurent dans le texte du 7tepi 
vôpui) qu’à titre de comparaison. Le passage qui en exposait l'application 
à la politique est perdu et il nous faut essayer de le reconstituer. 

L’organisation de la communauté politique est comparable à la 
composition de l’âme et cette ressemblance s’étend aux fonctions et à la 
hiérarchie de scs éléments ( 4 ) : le magistrat est la partie raisonnable, 

O La même conception est développée par Platon, dans le Protagoras, p. 820 b. 

(*) Même conception dans Aristide Qcintilien (De Mus., II, p. 60 ss. M, 
ef. pp. 00, 77 88.) qui la rapporte à des 7taXatoi xai 0e!oi dtvSpeç, et dans Ptolémée, 
Harm., III, 7, p. 248 (Pythaqore). 

(•) Il est assez naturel qu'elle soit mise dans la bouche d’un disciple de Philolao6. 
On sait par les fragments de Ménon que ce philosophe s'était adonné aux études 
médicales. Cf. encore à ce propos le fragment 13 (Diels). 

( 4 ) Hartenstein (De Arch. Tar. fragm., p. 68, n. b) tient, sans dire pourquoi, 
cette comparaison pour une interpolation. L’étude des parallèles qui va suivre, 
montrera que la conception du Ttepl vôp.ü) est assez différente des théories platoni¬ 
ciennes pour en être indépendante. Notons, d’autre part, que nous abordons ici, 
avec l'application de théories musicales à la morale, le domaine naturel du Pytha¬ 
gorisme. 
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le simple citoyen (commandé) est la partie irraisonnable. L’élément qui 
correspond à la maîtrise des passions paraît être l’obéissance à la Loi ( 1 ). 
La légitimité de ces conclusions est renforcée par la comparaison avec 
un fragment d’un ouvrage dit pythagoricien, sur la paternité duquel 
Stobée hésite ( Flor ., 3, 75 = IV, 3, 64, H : Criton ou Damippe ?) et où 
se trouve exposée une doctrine peu différente. Selon cet auteur, raccor¬ 
dement de la partie raisonnable et de la partie irraisonnable de l’âme 
constitue la vertu. Dans un Etat, l’harmonie des commandants et des 
commandés forme la force politique. Commander est le propre de 
celui qui est plus fort et meilleur; obéir, de celui qui est moins bon et 
plus faible. Maîtriser et rester d’accord appartient à tous deux. 

On a vu, dans l’analyse du fragment 2 a, que la Loi est appelée 
. l’éducatrice de l’âme et la règle de la vie ; ses effets ont été comparés 
à ceux de la musique. Or ici reparaît le même ordre d’idées, puisque 
la vertu morale est représentée comme un effet de 1’ « harmonie » 
de la raison et de la partie irraisonnable. Transportée dans le domaine 
de la politique, cette théorie signifie que la vertu politique est formée 
par l’accord des magistrats et des citoyens. Quel nom donner à cette 
vertu, sinon celui de Justice ? C’est ainsi, semble-t-il, qu’il faut inter¬ 
préter le sens du mot qui figurait dans le titre de l’ouvrage. 

Cette conception peut être éclairée par la comparaison avec un pas¬ 
sage du Gorgias de Platon, p. 503 c ss., où Socrate met en parallèle 
la tâche de l’homme politique vertueux avec celle de l’artisan. Celui-ci, 
dans l’exécution de son œuvre, veille à ce que toutes les parties se 
conviennent et s’accordent (icpjaôxxov) les unes aux autres, jusqu’à ce 
qu’elles forment un assemblag? («yixrrr.TTixai) bien arrangé et ordonné 
(xexaypivov xxl xexoa-{i.7)jj.évov). Il conclut (p. 504 d, cf. p. 506 d) : 
xatç oé ye xoüjeai, xai xoafjiTiaeT’.v (ovopiâ èvvi) vop.'.|AÔv xe 

xal vôpoç ; o9ev xai vôfxtjJLOt yfyvovxai xai xôrfxioi * xaüxa S’ e<mv 
SixaioaévTi xe xai aw<ppo'révT|. 

On peut encore rapprocher du mélange de théories politiques, psy¬ 
chologiques et musicales du Ttepi vôpo, les considérations de Platon sur 
la nature de la awcppoaûvT), dans la République, IV, p. 430 e ss. Elle est 
comparée à une symphonie et à une « harmonie » (accordement) qui 


existent entre le principe supérieur et l’élément inférieur de l’âme. 
Pareillement la *u)f povûvri d’une Cité a son fondement dans le comman- 


(‘) Dans le sermon iTArchytas sur la volupté (Cicéron, Cato mai., 12), les pas¬ 
sions sont représentées eomme la cause de la ruine des Etats : Aine patriae prodi- 
tioncs, hinc rerum publicarum eversiones, hinc cum hostibus clandestina colloquia 
nasci. Cf. les Discours de Pythagoie, dans Jambliquk, V. P., 42. 
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dement exercé (xpaTOupévaç : cf. xpaxév de notre texte) par la réflexion 
d’un petit nombre des meilleurs sur les désirs du grand nombre des 
inférieurs (p. 431 c). Cette vertu existe donc à la fois, comme une « har¬ 
monie », dans les deux éléments, commandant et commandé (pp. 481 e, 
432 a ss.). 

Plus loin (ch. 11), après avoir caractérisé les trois puissances de 
l’Etat, le PouXetmxôv, l’émxouptxôv, le ’/p7ipaTt<mxôv, Platon compare 
cette constitution à celle de l’âme, où il distingue trois facultés, le 
XoyiffTixov, le OupoetSéç et rémOupiTixov. La nature et les fonctions 
de ces deux groupes d’éléments sont rapprochées et longuement com¬ 
parées. Ici encore reparaît le mélange de théories musicales et de 
doctrines politiques. Selon Platon, en effet (p. 443 d), la Justice consiste 
à établir entre les trois facultés de l’âme, — et cette définition sera plus 
tard étendue à la Justice politique — une harmonie (accordement) 
semblable à celle qui accorde dans une lyre l’hypate, la nète, la mèse 
et les autres cordes intermédiaires (*). Il se pourrait que Platon ait 
emprunté aux Pythagoriciens le procédé qui consiste à chercher la 
solution des problèmes de la politique dans la théorie musicale ( 2 ). 

L’idée de comparer l’organisation d’une Cité avec la constitution de 
l’âme se retrouve dans la Politique d’Aristote. Ainsi il note, A, 5, 
p. 1254 b 5, à titre d’analogie, que l’intelligence exerce sur les appétits 
un commandement politique et royal. 


(*) Cf. encore Cicéron, De Hep., II, 42 : Ut enim in fidibus aul titnis, alque ut in 
cantu ipso ac vocibus concentus est quidam lenendus ex distinclis sortis, quem immu- 
latum aui discrepantem aures éruditae ferre non possunl ; isque concentus ex dissi- 
miüimarum vocum modération e concors tamen effidtur et congruens ; sic ex summis 
et infimis et mediis interiectis ordinibus, ut sonis, moderato ratione civitas consensu 
dissimillimorum conduit : et quae hamionla a musicis didtur in cantu, ea est in 
civitate eoncordla, artissimum atque optimum omni in republica vlnoulum 
incolumitalis ; eaque sine lustltia nullo pacto esse polest. 

(*) Thompson (The Gorgias, 1905, p. XXII), croit que la théorie d’après laquelle 
la vertu est l’ordre et l’harmonie a été probablement inspirée à Platon par les 
Pythagoriciens. Cf. Cicéron, De Rep., I, 10 : Cuius (Plalonis) in libris, multis locis 
ita loquitur Socrates, ut etiam cum de moribus, de virlutibus, denique de republica 
dispute l, numéros tamen et geomelriam et harmoniam studeat Pythagorae more coniun- 
gere. — ...Plaionem... in Itatiam et in SidHam conlendisse, ut Pythagorae inventa 
perdisceret ; eumque et eum Archyla Tarentino et cum Timaeo Locro multum 
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133 A, jusque Tuvyâvovrt émfjLeXe'iaç = 136, p. 83, H. 


« Il faut que la Loi soit 

a) conforme à la Nature, 

b) efficace pour les affaires publiques (*), 

c) utile à la communauté politique. 

Car si elle manque de l'une ou de plusieurs ou de Vensemble de ces qualités , 
elle ne sera pas une loi ou elle ne sera pas une loi parfaite. 

a) La Loi serait conforme A la Nature, si elle imitait le droit de la 
Nature : celui-ci est le (droit) proportionnel et ce qui revient à chacun 
selon sa dignité. » • 

Cette proposition obscure n’est pas développée davantage dans nos 
fragments. Sans doute n’en était-il pas ainsi dans le texte intégral, 
car il fallait expliquer ce qu’était ce droit proportionnel ou naturel 
qui devait servir de norme. 

A partir du V e siècle, on rencontre souvent, dans les textes, la mention 
d’un droit naturel ou d’une Loi de la Nature. Mais ces mots sont pris 
dans des acceptions fort différentes selon les auteurs. Pour Antiphon 
et Alcidamas ( 2 ), les lois de la Nature nous font tous égaux et libres : ils 
invoquent là une règle idéale, contraire aux lois écrites et aux coutumes 
et basée sur l’identité de la nature humaine. Selon Calliclès et Po- 
lyarquc( s ), c’est le droit du plus fort que consacre la Loi de la Nature. 
Il s’agit ici d’une loi de l’instinct qui régit le monde animal et qui est 
opposée aussi aux lois et aux conventions des sociétés humaines. 

Tout au contraire, Démosthène et Aristote ( 4 ) entendent par « droit 
conforme à la Nature » (xatà cpûaiv, Ta Trjç cpüaewç oixeia), un droit 
commun (xotvôv), constitué par une conception uniforme du droit et 

( 1 1 Suvatôv xotç ■xpifiioi'n : l’expression, obscure, est susceptible de plusieurs 
interprétations. Je prends irpayixor:a dans son acception politique et je m’inspire, 
pour traduire Syvartdç, de l’explication que l'auteur en donnera plus loin. 

(*) Antiphon, nouveaux fragments, A. Croiskt, op. cit., p. 9. Alcidamas, frag¬ 
ment 1 (Aristote, Rh., A, 13, et Scholie). 

(*) Calliclès, dans Platon, Gorgias, pp. 483e-488c, Poi.yarque, d’après 
Aristoxène, dans Athénée, XII, 545 a ss. Cf. Thucydide, V, 105, 1 et Démocrite 
fragment 267 (Diels, Vors., II*, p. 115). 

(*) Démosthène, C. Arislocr., 61 et 85, C. Sleph., I, 58, Pt. Cor., 275. Aristote, 
Rh., A, 13 et 15. Cf. I’Anonyme de Jamblique, fragment 6 (Diels, Vors., II*, 
p. 832). 
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par un ensemble de coutumes qui se retrouvent à peu près invariables 
chez tous les peuples. Ce droit est basé sur la communauté de nature de 
tous les hommes. 

Enfin, pour les Stoïciens (*), la Loi de la Nature, sur laquelle se fonde 
le droit humain, est la Raison droite, la Règle divine de la constitution 
de l’Univers : cette théorie semble n’etre qu’un développement d’une 
conception d’Héraclite, qui considère la Loi divine, principe régulateur 
de l’Univers, comme la source du droit humain ( 2 ). 

Le droit de la Nature qu’invoque le rapt vôpw n’a rien de commun 
avec la loi de la Nature d’Antiphon ou de Calliclès, ni avec le droit 
naturel, tel qu’il est formulé par Aristote. La Nature dont il est question 
ici et qui est gouvernée selon la proportion mathématique (ivâXoyov = 
xaxi âvaXoytav) est évidemment la nature de l’Univers. En donnant 
pour modèle au droit humain une loi universelle, l’auteur se rapproche 
d’Héraclite ; mais il s’en écarte, en faisant consister ce principe, non 
dans la Raison suprême, terme d’ailleurs bien vague, mais dans une loi 
des mathématiques. Cette doctrine est intimement liée à la théorie 
fondamentale du Pythagorisme, qui considère l’Univers comme formé 
de nombres ou de rapports numériques et qui explique le monde moral 
par des analogies avec le monde physique, comme nous l’avons vu au 
chapitre précédent ( 3 ). 

Le sens de l’expression « droit proportionnel » sera d’ailleurs éclairé 
par l’examen du fragment 4 (= 187 Hense). 


b) « La Loi est efficace quand elle a de Vaccordement (auvappoyiv) 
avec les citoyens pour qui elle est portée. Car beaucoup ne sont pas capables 
de recevoir ce qui est bon par nature et en premier ordre, mais seulement 
le bien qui leur convient et qui est réalisable. Car c'est ainsi aussi que les 
malades et les personnes faibles reçoivent des soins. » 

Cette seconde condition est une restriction imposée à la réalisation 
de la première. Celle-ci, en effet, posait un principe général et tout à fait 

(*) Cicéron,P r. Mil., 10, Philip.,\\, 12,28 ,DeLeg., II, 0. Von Arnim, St. vel.fr., 
III, p. 77 88, 

(*) Cf. supra, p. 57 ss. 

( f ) Il parait ressortir d'une note d' Aristote, De coelo, A, 1, que les Pytha¬ 
goriciens considéraient certaines coutumes comme inspirées par des lois mathé¬ 
matiques de la Nature : xocOaTTEp yip cpaat xsl ot nuOayopetoi, xo 7 t5v xal xi 
7ravxa xptaiv coptarau • xeXcuxrj ybp xst picov xai àp^i) fyet T ^v 

xou iravroç, xauxa 8è xàv xïjç xptctSoç . 81 6 izzpà xrjç çpuaecü^eiXrjçpdxeç, 
&<T7rep vofiooc cxei'vv)<, xat npdç xàc byir:tlzç ^ptüjxeOflt xcSv 0«5v xcp 
àpi0|xÿ xout<}>. 
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idéal. L’auteur est d’avis qu’en appliquant d’une façon uniforme le 
droit naturel ou proportionnel, on obtiendrait sans doute une consti¬ 
tution excellente en soi, mais impuissante sur les mœurs et la conduite 
des affaires publiques. C’est donc un élément de relativité qu’il introduit 
dans la politique. Cette vérité ne devait naturellement pas échapper 
à un esprit critique de la trempe d’Aristote. Aussi, au commencement 
du livre Z ( = A), p. 1288 b ss., distingue-t-il nettement la forme idéale 
de la constitution (<£pt<rrri) de la forme la mieux adaptée à un état donné 
de civilisation (riç Timv &p|AÔÇou<ra ou êvoeyopUYTi twv Oîtap^ôvrwv 
ou simplement ouvx-nî). 

Notre texte n’indique pas sur quels éléments repose cette relativité 
des dispositions ; mais la comparaison avec les personnes malades ou 
de tempérament faible laisse deviner qu’il s’agit des dispositions poli¬ 
tiques des citoyens ou, si l’on veut, de l’état de développement social 
auquel ils sont arrivés. Cette comparaison de l’activité du nomothète 
avec celle du médecin est des plus ordinaire dans Platon, particuliè¬ 
rement dans le Politique , et comme elle n’est pas une simple image, 
mais qu’elle comporte de fécondes discussions d’idées, elle n’a pas cessé 
d’être utilisée par Aristote. 

A mon avis, le développement que l’auteur donne à cette condition 
ne s’arrête pas à ces indications générales. La suite des idées, sinon du 
texte, doit être cherchée dans le fragment suivant (réuni à 188 par 
Meineke, mais distingué par Hense = 187), non au début, où se trouve 
exprimée la troisième condition (*), mais à partir des mots ôeï Sè xat 
TtoTt Tav '^wpav. On se rendra compte de la vérité de cette observation 
quand ce nouveau texte aura été étudié. 



188 B = 137, p. 84, H. 


( b suite) « La loi doit aussi tenir compte du terrain (yû pa) et des 
lieux (TÔicot) (*), car de même que la terre ne produit pas (partout) les 
mêmes fruits , de même Y âme des hommes ne peut admettre la même vertu. » 

Ceci constitue évidemment un second élément de relativité du droit : 
le Législateur doit donc envisager non seulement le naturel des habi¬ 
tants, mais aussi la nature du sol et la disposition des lieux, leur con- 

(*) Celle-ci est ié|>étée. d'ailleurs, dans des termes identiques, au milieu du frag¬ 
ment 134 M ( = 188 H), où elle se trouve à sa vraie place. 

(*) Les deux mots ne sont probablement pas synonymes dans ce pussage : yo>pa 
désigne plutôt la nature du sol, xoitoi, la situation géographique. 
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figuration physique et géographique. Ces deux nouveaux éléments 
exercent en effet sur le caractère des habitants et sur la constitution 
des cadres de l’organisation sociale, une influence dont il faut tenir 
compte. 

C’est un thème fréquemment développé au IV e siècle, que le climat 
détermine le caractère des hommes et joue un rôle important dans l’éclo¬ 
sion des formes diverses de civilisation. Né probablement des obser¬ 
vations des écoles de médecine, comme on peut le conjecturer en lisant 
Hippocrate, De aer. aqu. et locis, il fut exploité de bonne heure par 
la théorie politique ( A ). 

Platon traite ce sujet au 1. V des Lois , p. 747 d e. Il y a, dit-il, entre 
les lieux une grande différence au point de vue de l’action qu’ils exercent 
sur le caractère des habitants. On peut distinguer les influences des 
vents, celles des eaux, celle de la nature du sol et enfin celle des aliments 
qu’il fournit ( 2 ). Il faut expliquer par cette doctrine le soin que prend 
l’Etranger de faire déterminer par ses interlocuteurs (début du 1. IV) 
la situation géographique et la nature du sol de la colonie qu’ils veulent 
fonder. 

Isocrate auss i fait ressortir en divers endroits l’i nfluence du climat 
sur le développement de la civilisation, p. ex. Ar éo p ., 74 et B us iris, 
11 ss. Ces théories sont encore fort actives dans la Poli t ique d’Aristote ; 
on peut en observer l’application non seulement dans l’étude des 
questions économiques (1. A), mais encore dans l’examen détaillé qu’il 
fait, au 1. A ( = H), de l’étendue de la Cité (p. 1326 a), des productions 
du sol, du climat, de la situation géographique qu’elle doit occuper, 
etc. (pp. 1827 a, 1330 a 34 ss.). Il note en passant (p. 1830 b 17), qu’il 
y a comme une sorte d’harmonie préétablie entre certaines configura¬ 
tions de terrains et certaines formes constitutionnelles ( 3 ). 

Notre auteur , lui aussi, explique par la diversité des états sociaux 
et la variété des climats et des productions du sol, l’éclosion, dans les 
Etats existants, de formes constitutionnelles différentes. Il les ramène 
à trois types dont voici la description. 


(‘) Euripide est parvenu à l’utiliser dans la tragédie pour un tout autre dessein : 
Niédée, 824 ss. 

(*) Sur ee dernier point, voir un extrait des Sentences d’AmsTOXÈNK dans Jam- 
blique, V. P., 207-208. Sur l'influence du climat, ef. Jambuquk, ibid., 180(Néantiik 
et Hippobotos). 

(*) Montesquieu étudie,dans les livres XIV ù XVII de VEsprit des Lois, les 
rap(>ortK des lois avec le elimat. et, dans le livre suivant, leurs rap|>orLs avec la 
nature du terrain. Rousseau ( Contrat Social, III, 8) établit « que toute forme de 
gouvernement n’est pas propre à tout pays ». 
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« C’est pourquoi les uns établissent le droit sous une forme aristo¬ 
cratique, d'autres sous une forme démocratique, d'autres encore sous une 
forme oligarchique. 

Le droit aristocratique est fondé sur la moyenne subcontraire ; car cette 
;proportion distribue aux plus grands tenues de plus grands rapports, 
aux plus petits, de plus petite. 

Le droit démocratique est établi selon la proportion géométrique ; dans 
celle-ci, en effet, les rapporte des grandes et des petites quantités sont 
égaux. 

Le droit oligarchique et tyrannique est fondé sur la proportion arithmé¬ 
tique ; celle-ci, en effet, est opposée à la subcontraire ; car elle distribue 
aux plus petite termes les plus grands rapporte , aux plus grands, les plus 
petite. 

Telles sont les formes (fài ai) de la distribution. On peut en considérer 
les images (eixôveç) dans les Etats et les familles. Car les honneurs, les 
punitions et les charges y sont distribués aux plus grands et aux plus 
petite par mesures égales ou dans des proportions inégales, en prenant 
comme base une supériorité soit de talent (àprcà), soit de richesse, soit 
de puissance. Le premier système, l'égalitaire, est démocratique ; l'autre, 
procédant par inégalités, est aristocratique ou oligarchique. » 

Ce texte, l’un des plus importants de tous ceux qui intéressent la 
politique pythagoricienne, établit une sorte de classification des diverses 
sortes de droits. 

L’auteur distingue trois espèces de constitutions : aristocratique, 
oligarchique, démocratique. Mais, au cours de l’exposé, il joint, à l’oli¬ 
garchie, la tyrannie, comme formant avec elle un seul et même genre. 
C’est à la tyrannie que font allusion, dans la phrase finale, les mots : 
une supériorité de puissance. Car ici les autres termes, talent et richesses, 
se rapportent l’un à l’aristocratie, l’autre à l’oligarchie. Il n’y est pas 
fait mention de la royauté, quoique dans le fragment 2 b cette forme 
soit envisagée. Or on observe dans le fragment dont l’étude va suivre, 
que la royauté est unie à l’aristocratie pour former une seule catégorie. 
Il est donc clair que la définition en est comprise dans celle de l’aristo¬ 
cratie. 

Ainsi se trouvent réunies les diverses formes constitutionnelles dont 
la classification et l’étude étaient devenues classiques au quatrième 
siècle et déjà probablement au cinquième (cf. p. ex. Hérodote, III, 
80-83). Habituellement elles sont groupées d’une autre façon : la 
royauté et la tyrannie sont placées sur le même pied, non au point 
de vue de la valeur morale, mais en tant que formes monarchiques ; 
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il en est de même de l’aristocratie et de l’oligarchie, qui sont des 
formes polycratiques. 

La classification de notre texte ne tient aucun compte de la v'aleur 
morale des constitutions : point d’allusion à des formes justes et à des 
formes perverties comme dans Platon, Polit., pp. 291 d ss.. 300 e ss., 
Xénophon, Mém., IV, 6, 12, Aristote, Polit., T, 0, p. 1279 a ss. De même 
elle ne prend pa s comme fon demen t le nombre des participants 
au pouvoir, comme le font la plupart des théo riciens du IV e sièc le. 
Au contraire, on observe une sorte d’assimilation de la monarchie 
à l’aristoc ratie, comme dans la République de Platon (I. IX). Le 
type aristocratique, tout en conservant sa signification idéale (t<à> àpexqi 
îmcpéyev), est envisagé comme existant réellement, alors qu’il a disparu 
par exemple du champ d’études d’Isocrate, Panath., 132, probablement 
parce que cet auteur n’en reconnaît pas l’existence. 

Concluons . La classification des constitutions du rce pi vopt o est 
b asée, non sur leur valeur morale, ni sur le nombre des membres du 
Souverain, ni sur le principe de l’évolution historique, mai s uniquement 
sur le mode de répartition des droits et des charges. En outre, les formes 
de gouvernement se trouvent toutes légitimées par des raisons histo¬ 
riques ou économiques. L’auteur reconnaît que tous les peuples ne sont 
pas capables de s’accommoder de la constitution idéale, soit qu’elle 
répugne à leur caractère, soit qu’elle ne s’adapte pas aux conditions 
géographiques de leur pays. Ce point de vue objectif dénote un sens des 
réalités tout à fait remarquable. Par une conséquence assez naturelle, 
l’auteur s’abstient de ces parallèles sur les avantages et les inconvénients 
des diverses constitutions, qui sont à la mode dès le V e siècle et qui 
tiennent encore une si grande place dans la Politique d’Aristote. 

Les formes que peut prendre la répartition des droits et des obli¬ 
gations sont ramenées elles-mêmes à une série de modèles ou de 
patrons (*) mathématiques, les proportions, qu’il nous faut maintenant 
étudier. 

Ces proportions ou analogies sont au nombre de trois. Elles portent 
les noms : arithmétique, géométrique, subcontraire. Celle-ci est ainsi 
appelée parce qu’elle est, en un sens, contraire i\ l’arithmétique ; son 
nom ordinaire, à l’époque postérieure, est : harmonique. On peut consi¬ 
dérer comme un fait hautement significatif, pour l’examen des indices 
de l’authenticité de l’ouvrage, que le rcept vôjjuo n’en cite pas d’autres. 
D’après Nicomaque, en effet (Introd. arithm., II, pp. 22 et 28, cf. Boëce, 
Inst, arithm., II, 41, 51 et 52), ces trois proportions sont les seules 


( 1 ) Le mot, extrêmement juste, est de Tayj.ok, l'aria Sorralira, pp. 258-2H2. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY 0F MICHIGAN 





qu’aient connues les Anciens jusqu’à Aristote ; et, en fait, ni celui-ci, 
ni Platon n’en citent d’autres. Il rapporte la découverte des autres 
analogies, pour une part à ses successeurs immédiats, pour une autre 
à des savants d’époque plus récente encore. De même, Jamblique, 
In Nie. arithm., p. 100 ss., (*) et Géminus, dans Proclus, In Eucl., I, 67, 
attribuent l’invention des 4 e , 5 e et 6 e proportions à Eudoxe, qui fut 
l’élève d’Archytas ( a ). Précisément, nous avons conservé un fragment 
mathématique d’Archytas où est résumée la théorie des proportions. 
Les exposés bien complets et illustrés d’exemples de Nicomaque, Intr. 
Arithm., II, 21 ss., de son commentateur Jamblique, In Nie. arithm., 
p. 101, ss., de Boëce, Inst, arithm., II, 48 ss., de Théon, Expos., p. 106, 
peuvent servir encore à préciser plus d’un point qui resterait obscur. 
Voici ce que dit Archytas (Porphyre, In Ptol. harm., p. 267 = Diels, 
Vors., I 3 , fragment 2, p. 884 = Chaignet, Pythagore, I, p. 283) : 


« Le moyen arithmétique consiste en ce que les trois termes soient 
dans un rapport analogue d’excédent, c’est-à-dire tels que la quantité 
dont le premier dépasse le second soit égale à celle dont le second 
surpasse le troisième. Dans cette proportion, le rapport des plus grands 
termes est plus petit et le rapport des plus petits, plus grand.» — Nico¬ 
maque prend comme exemple (§28) une progression par unité 1, 2, 


8 


8, 4 etc. Soit la proportion 8 : 2 : 1 ou — = -.On observe que 8 = une 


fois et demie 2 ; 2 = deux fois 1, ou, comme le dit Nicomaque, la 
différence entre 1 et 2 égale la moitié de 2 ; entre 2 et 3, elle égale seu¬ 
lement le tiers de 8. 

« Il y a moyen géométrique lorsque le premier terme est au second 
comme le second est au troisième ; dans ce cas, le rapport des plus grands 
termes est identique au rapport des plus petits.»— Nicomaque cite 

8 4 

comme exemple : 1, 2, 4, 8, 16 etc. — = —. Or, 8 = le double de 4, 

‘fc Z 


comme 4 = le double de 2. 


( l ) Jamblique se contredit plus loin (p. 118) en émettant l'avis qu'Archytas et 
Hippase avaient « admis » aussi les proportions de la seconde série. D'ailleurs le 
fragment authentique d’ARCHVTAs que nous a conservé Porphyre n’énumère 
que les trois proportions de la première série. 

(*) Il est aussi remarquable que le terme i>7revavTiat {Jcsigne encore la proportion 
harmonique (cf. Nicomaque, II, 25, Jamblique, p. 100, Boëce, II, 47), tandis que, 
après la découveite des sept nouvelles proportions, ce vocable fut réservé à la qua¬ 
trième analogie (Nicomaque, II, 28, Boëce, II, 51, Jamblique, p. 101 [par Eudoxe)). 
D'après Jamblique ( ibid ., p. 110), le nom le plus ancien, donné par les premiers 
Pythagoriciens (ol 7repl [Iuflayôpav) à la troisième proportion, est £>TrEvavt£a. 
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« Le moyen subcontraire, qu'on appelle harmonique , existe lorsque 
le premier terme surpasse le second d’une fraction de lui-même iden¬ 
tique à la fraction de lui-même dont le troisième est surpassé par le 
second. Là, le rapport des plus grands termes est plus grand et celui 
des plus petits, plus petit.»—Nicomaque étudie cet exemple : 6 : 4 : 8. 

6 4 1 1 

— = —. 6 — 4 = 2 = — de 0. 4 — 8 = 1 = - de 3. Mais, d’autre 

4 8 8 8 



La théorie purement mathématique étant élucidée, passons à l’appli¬ 
cation qui en est faite dans le domaine de la politique. 

Ce qui, en politique, correspond aux grandeurs ou termes mathé¬ 
matiques, ce sont les groupes politiques que forment les citoyens. Quel 
est donc l’élément qui constitue leur valeur et permet de les appeler 
grands ou petits ? Ce n’est ni le nombre, ni la puissance, ni la richesse, 
car dans le droit démocratique et dans le droit oligarchique et tyran¬ 
nique, la possession de ces avantages laisse petits ceux qui les détiennent. 
Cet élément d’une valeur prééminente est le talent (âpexa), car c’est lui 
qui est le propre du droit aristocratique et qui s’y trouve favorisé sous 
le nom de grand. 

Les aÔvoi mathématiques ou rapports des termes trouvent, en poli¬ 
tique, leur équivalent dans les droits, charges et honneurs, attribués 
aux citoyens ou aux groupes qu’ils forment. Or, dans ces proportions, 
notre auteur n’observe pas la nature des égalités, mais il compare 
chaque fois le rapport des grands termes avec celui des petits. II les 
trouve égaux dans la proportion géométrique et il identifie par 
conséquent celle-ci avec le régime démocratique. Dans l’arithmétique, 
il les voit inégaux et à l’avantage des plus petits : elle devient donc 
le type de la constitution oligarchique (ou tyrannique). Dans la 
proportion subcontraire, ces rapports se trouvent aussi inégaux, mais 
à l’avantage des plus grands : par là, cette proportion peut être 
considérée comme le modèle du gouvernement aristocratique. 

Boëee expose la même théorie, sans en indiquer l’origine, dans P//w- 
titutio arithmetica, II, 45, sous le titre : Quae medietates quibus rerum 
publicarum statibus comparentur. — Atque ideo arithmetica quidem rei 
publicae comparatur quae paucis regitur, idcirco quod in minoribus 
eius terminis maior proportio sit. — Musicam vero medietatem optimatium 
dicunt esse rempublicam, ideo quod in maioribus terminis maior propor- 
tionalitas invenitur. — Geometrica medietas popularis quodammodo et 
exaequatae civitatis est. Namque vel in maioribus vel in minoribus aequali 
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omnium proportionalüate componitur, et est inter omnes paritas quaedam 
medietatis aequum ius in proportionibus conservantis. 

II est clair que les préférences de l’auteur du rrepî vopto vont au 
gouvernement aristocratique, puisque, de par sa définition même, 
il reconnaît seul la valeur du talent. Il nous est possible, maintenant, 
de comprendre d’une façon plus parfaite ce que signifie exactement 
la première qualité que la loi idéale doit posséder, d’après le fragment 
8, a. Elle consiste, on s’en souvient, en ce qu’elle doit imiter le droit 
de la Nature, c’est-à-dire le droit proportionnel, qui attribue à chacun 
ce qui revient à sa valeur. Il est intéressant de rapprocher cette doctrine 
de la définition de la Justice que Jamblique et les Théologoumena 
(supra, p. 69) rapportent aux Pythagoriciens : o c’est la vertu qui attri¬ 
bue ce qui est égal et ce qui revient à chacun ». Or, il n’y a qu’une pro¬ 
portion qui attribue à chaque groupe de termes ce qu’il mérite : c’est 
la proportion harmonique. Donc le droit naturel ou proportionnel, 
brièvement mentionné dans le fragment 8, est celui qui se trouve réalisé 
dans le gouvernement aristocratique, à l’exclusion de tout autre. Le mot 
proportionnel était donc employé là dans le sens de proportionnel par 
excellence. 

D’autre part, comme la proportion harmonique est celle qui sert 
de base.à la théorie des accords musicaux (*), on comprend pourquoi 
l’auteur compare la Loi à 1’ « Harmonie » ou accordement (fragment 2) 
et pourquoi il établit comme un principe politique essentiel que la Loi 
soit «accordée» avec les Citoyens (fragment 8). Ce sont là des détails 
d’une même conception qui a inspiré tout l’ouvrage. ( 2 ) 

Dans ces théories, un point, toutefois, est resté inexpliqué. Pou rquoi 
ce droit fondé sur la proportion par excellence est-il appelé le droit de 
l a Nature ? On peut deviner, dès maintenant, que cette identification 
doit être basée sur la doctrine pythagoricienne que la Nature de 
l’Univeri est accordée en toutes ses parties (harmonie cosmique) ; 
mais la portée politique de la théorie ne pourra être pleinement mise 
en lumière que par des parallèles puisés dans la littérature du IV e sièîle. 

On trouve, en effet, des traces de spéculations analogues, mais traitées 
selon une méthode toute différente, dans Platon, Isocrate et Aristote, 
sans parler de divers écrivains postérieurs. Cette étude montrera qu’on 
peut, sans commettre une imprudence, penser que les Pythagoriciens 

(') Nicomaque, Intr. arilhm., II, 48, Jamblique, In Nie. ar., p. 100, BoÊce, 
Inst, ar., II, 48. Aristide, De mus., III, p. 120 M., etc. 

(*) Cf. les Discours de Pythagore, n° 1, et la Doxographie sporadique, n 01 3, 4 
(Philon) et 6, a (Théol.). 
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ont contribué pour une bonne part à l’élaboration de ces théories. 
L’idée d’utiliser les proportions mathématiques dans la spéculation 
politique concorde assez avec la méthode pythagoricienne bien connue, 
qui va chercher l’explication du monde moral dans les abstractions 
mathématiques ( 1 ). 

Dans le Gorgias (p. 507 e), Socrate, reprochant à Calliclès sa brutale 
ambition, lui fait remarquer qu’au dire des Sages , le ciel et la terre, les 
dieux et les hommes sont groupés en une communauté faite d’amitié, 
de modération, de sagesse et de justice, qui a fait donner à l’Univers 
le nom de xôapoç. « Tu ne me partis pas, ajoute-t-il, songer à cela 
ni observer que l’égalité géométrique a une grande puissance chez les 
dieux et chez les hommes. » 

Les commentateurs anciens et modernes ont reconnu à juste titre, 
dans les Sages , ici comme ailleurs, une citation déguisée des Pythago¬ 
riciens (®). La constitution politique parfaite a pris ici comme symbole, 
non la proportion harmonique, qui d’ailleurs reste hors de cause, mais 
le proportion géométrique. Or, dans le repi vopiu, celle-ci est le modèle 
du gouvernement démocratique, le régime détesté de Platon. Il est 
donc clair que celui-ci tire de la même comparaison des conclusions 
différentes parce que, apparemment, la proportion géométrique est 
devenue le type du régime aristocratique. C’est que Platon ou ses sources 
ne comparent pas le rapport des grands termes avec celui des petits 
termes, mais qu’ils envisagent seulement l’égalité elle-même. Ici la 
signification politique des éléments de la proportion a changé. On pour¬ 
rait exprimer plus clairement, de la façon suivante, l’idée de l’auteur : 
la vraie formule du droit politique est celle qui imite la proportion 
géométrique et qui établit que le droit de tel citoyen est à sa valeur, 
comme le droit de tel autre est à sa valeur (2 : 4 : : 8 : 16). Elle ne rend 
égaux ni les individus ni leurs droits, mais bien les rapports des droits 
avec les valeurs. 

Le texte du Gorgias permet de préciser le sens, mutalis mutandis, 
de l’expression « droit de la Nature », employée par notre auteur. C’est 
un droit dont l’application s’observe dans la Nature, dans ce xôffjxoç où 
d’autres Pythagoriciens, dont Platon s’inspire, signalaient l’existence 
de l’égalité géométrique. Précisément, Socrate ne cite la doctrine des 
« Sages » que pour amener son contradicteur à reconnaître qu’il a mal 
formulé ce qu’il appelle la Loi de la Nature. L’opinion de Calliclès, en 

(‘) Zf.i.lkk, Pli il. lier (lr., I, 1*, p. 459. Cf. à ce propos tout le chapitre III de 
cette étude : Doxographie sporadique. 

(") Kdition de Thompson, p. 214, Hirzel, Thémis, p. 119, 5 et p. 277. Sui le sens 
du mot otxpoc dans Platon, voir Adam, Hep., II, p. 379. 
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effet, est que les lois ont été inventées par les plus faibles dans l’in¬ 
térêt de leur conservation, et que les notions de honteux et d’injuste 
appliquées à l’ambition sont basées sur une convention établie par 
eux. La Nature est contraire à cette convention : elle affirme, elle, 
qu’il est juste que le plus fort commande nu plus faible. En triomphant 
des impuissants, les forts ne font que suivre la Loi de In Nature 
(p. 488 e), ou, comme Socrate le répète plus loin (p. 488 e), le Droit 
de la Nature. — En réalité, dit Socrate, la théorie du droit du plus 
fort et du libre assouvissement des passions est en contradiction avec 
la loi d’ordre et de modération qu’on observe dans l’Univers. 

Dans la République , VIII, p. 558 c, il est fait allusion, sans qu’on 
lui donne d’ailleurs son nom mathématique, à l’espèce d’égalité qui 
est le propre de la démocratie. « Elle attribue l’égalité d’une façon 
toute semblable aux égaux et aux inégaux. » Platon étudie plus lon¬ 
guement les deux sortes d’égalité dans les Lois, VI, p. 756 e ss., à propos 
du système électoral. Celui-ci, dit-il, tiendra le milieu entre la consti¬ 
tution monarchique et la constitution démocratique. L’amitié ne peut 
exister entre un maître et des esclaves (monarchie), pas plus qu’entre 
des gens de bien et des hommes de rien appelés aux mêmes honneurs 
(démocratie). L’égalité entre des inégaux deviendrait une inégalité, 
si l’on ne gardait quelque mesure. Selon une vieille maxime, l’amitié 
se fonde sur l’égalité ; mais, ce qui n’est pas très clair, c’est de quelle 
sorte d’égalité elle veut parler. Il y en a deux sortes, toutes opposées 
par leur nature, quoique homonymes. L’une est une égalité de mesure, 
de poids, de nombre : elle distribue les charges en les tirant au sort. 
L’autre, la vraie et la meilleure, provient d’une décision de Zcus : 
elle distribue plus au plus grand, moins au plus petit, donnant en mesure 
à chacun, proportionnellement à sa nature. Elle accorde aux plus ver¬ 
tueux de plus grands honneurs, aux autres, ce qui leur revient. C’est là 
le droit politique : « ce qui est accordé à des inégaux comme égal en 
considération de leur nature » (tô xaTa tpÛT'.v vrov toC; i'é.s otç èxârroTe 
oo0€v). Platon concède cependant qu’il faut savoir quelquefois (mais 

le moins possible) mêler au système idéal, l’autre espèce d’égalité, celle 
du tirage au sort. 

Ici nous sommes visiblement reportés à une source pythagoricienne 
par la mention d’un 7ca)a'.ôç Xoyoç. qui n’est autre qu’une maxime, 
fort célébrée dans l’Antiquité ( 1 ), de Pythagorc. La « décision de Zens » 


(*) Diogène LaÈrce, VIII, io (Timée), Jamblique, V. P., 162, etc. Les doutes, 
dont Platon se fait l'écho, sur l'interprétation exacte et les conséquences morales 
de cette formule ’ktotti; «p'.Xottj;, ont conduit les Pythagoriciens à préciser le sens 
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rappelle le passage du Gorgias où Socrate exalte la faveur dont jouit 
l’égalité géométrique auprès des dieux et le rôle qui lui est réservé dans 
le gouvernement du monde. Le texte des Lois est intéressant aussi 
parce que certains termes rappellent les théories de notre auteur : 
ainsi oiavojjia£, vitu'.v.àitovép.eiv et xoerà cpûaiv, Ttpôç tt ; v atrrwv ipûaiv ( 1 ). 
Le texte du rcepl vo|/.o) se trouve, par ces rapprochements, éclairé en 
plus d’un point, notamment sur les méthodes d’application à la poli¬ 
tique du principe général tiré des mathématiques. Il reste, comme 
• divergence essentielle, que Platon considère ces types de distribution 
comme des égalités, tandis que notre auteur les envisage sous l’aspect 
de comparaisons de rapports. Ainsi se fait-il que Platon tienne l’égalité 
arithmétique (<xp».9|i<ji, p. 757 b) pour la règle du gouvernement démo¬ 
cratique, tandis que, traitée comme proportion, elle devient dans notre 
ouvrage le modèle de la constitution oligarchique. 

C’est à ces divers passages de Platon que se réfère sans doute Plu- 
tarque, dans les Quaest. conviv ., VIII, 2, 2. Le problème posé est 
celui-ci : pourquoi la théologie platonicienne regarde-t-elle Dieu comme 
un géomètre ? Il semble qu’on doive rapporter à Dicéarque, cité en cet 
endroit, la partie du commentaire qui nous intéresse. « Aux théories 
de Socrate, dit-il, Platon a mêlé les doctrines de Lycurgue, non moins 
que celles de Pythagore, comme le pensait Dicéarque. Car Lycurgue , 
tu le sais, rejeta de Lacédémone la proportion arithmétique parce qu'elle 
a un caractère démocratique et même populacier, et il y instaura la propor¬ 
tion géométrique, qui convient à une vertueuse oligarchie ( 8 ) et à une 
royauté légitime. Car, tandis que celle-là distribue (inovéuv.), d'après 
le nombre, ce qui est égal, celle-ci répartit, d'après le rapport, ce qui 
convient à la valeur (de chacun). Elle ne confond pas tout ensemble, 
mais il y a en elle une distinction bien clctire des bons et des mauvais, qui 
reçoivent continuellement ce qui leur revient, non selon la balance et les 
lots, mais d'après la différence de vertu et de vice. C'est cette proportion 
que la Divinité emploie dans les choses. Elle est appelée Diké et Némésis 
et elle nous apprend que ce qui est juste est l'égalité et qu'il ne faut pas 
considérer la simple égalité comme juste. Car Dieu rejette, autant que faire 

exact de la maxime. L’èvapjxovk tffdtrjç des sources d’ALEXANDFK (Diogène, VIII, 
38) désigne en effet une égalité proportionnelle, observant les distinctions dues à des 
mérites différents. 

(*) Il ne s'agit pas là d’une conformité à la Nature (de l’Univers), comme dans le 
7tepl vdjj.ii), mais d’un rapport avec la nature ou le mérite de chacun. 

(*) L’alliance de ces deux mots montre bien clairement que l’auteur entend 
parler de l’aristocratie. On peut noter qu'elle est intimement liée à la royauté, 
comme dans le traité attribué à Archytas. 
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se peut, Végalité que la foule recherche, parce qu'elle est la plus grande 
de toutes les injustices et il garde le droit qui tient compte du mérite, en 
limitant géométriquement, selon un procédé conforme à la raison et à la 
loi. » 

L’auteur, qui s’en réfère à Pythagore, a visiblement connaissance d’un 
élargissement de la doctrine. Ainsi il formule une curieuse explication 
de la Diké et de la Némésis (cf. supra, p. 40) qui est intimement liée à la 
théorie de la proportion géométrique, mais nous ne savons plus par 
quel moyen. La fin du passage est fort apte, plus encore que le texte 
de Platon, à éclairer, sous l’une de ses faces au moins, le sens de 
l’expression « droit de la Nature » ou « droit proportionnel » 
employée par notre auteur : c’est un droit que la Divinité applique 
dans l’organisation et le gouvernement de l’Univers. Ainsi se pré- ~ 
cisent, avec une netteté de plus en plus vive, les traits de la compa¬ 
raison, que nous avons relevée dans les Discours de Pythagore, entre 
la cosmologie et la politique. On voit qu’il serait superflu de conjec¬ 
turer une influence des doctrines stoïciennes (*) pour expliquer cet 
appel à la règle de la Nature. Il est amplement justifié par les ' 
parallèles tirés de la théorie politique du IV e siècle et de la philoso¬ 
phie pythagoricienne elle-même. 

Ce qui prouve que la discussion de ces problèmes sortit assez tôt de 
l’ésotérisme des Ecoles et devint rapidement familière à l’opinion 
publique, c’est qu’Isocrate fait allusion à ces théories comme à des idées 
tombées dans le domaine public. Dans son Eloge de la Constitution 
primitive d’Athènes ( Aréop ., 21), il distingue, selon l’opinion reçue 
(vofuÇo|*évatv), deux genres d’égalité, l’une qui distribue d’une façon 
uniforme les honneurs et les châtiments à tous les citoyens, l’autre qui 
donne à chacun ce qui lui revient en raison de sa valeur. Selon lui, les 
anciens législateurs et hommes d’Etat athéniens rejetèrent la première 
et mirent la seconde en application. 

Tandis que, dans cet ouvrage, Isocrate c onsid ère l’égalité géométrique 
comm e le typ e d’une constitution démocratique modérée, dans le 
Di scours de Nicoclès (14 ss.), la même doctrine sert de base à l’éloge 
de la monarchie. Les oligarchies et les démocraties poursuivent une 
égalité complète entre les citoyens qui participent au pouvoir : ce 
système injuste ne peut être que favorable à la canaille. Les monar¬ 
chies, au contraire, donnent plus au meilleur et observent une propor¬ 
tion dans la distribution des avantages. On voit avec quelle facilité 


(*) Cf. Hartenstein, op. cil., p. 63 c. 
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les théories évoluent et s’adaptent aux nécessités des campagnes poli¬ 
tiques et des polémiques ( 1 ). 

Mais l’auteur chez qui ces spéculations apparaissent le plus souvent 
est Aristote. Au cinquième livre de Y Ethique à Nicomaque (ch. 6 [= 8], 
§ 8 ss.), le philosophe explique en quoi consiste le droit. Le droit est, 
selon lui, quelque chose de proportionnel (dvctXoYÔv xi) et la proportion 
est une égalité de rapports. Suivent un exposé de la nature de la pro¬ 
portion mathématique et l’application de cette théorie au droit distri¬ 
butif (xô év ôiavoprj ou SiavEfXTixixôv). Aristote rapporte, à la fin de ce 
développement, la théorie à sa vraie origine : les mathématiciens , 
dit-il, appellent cette proportion la proportion géométrique. Par contre 
(ch. 7 [= 4]), le droit correctif (Sioptamxov) ou synallagmatique, a 
comme symbole la proportion arithmétique. La théorie mathématique 
en est exposée dans tout ce chapitre. 

En résumé, Aristote n’admet la légitimité de la proportion arith¬ 
métique que dans le droit pénal et civil ; en politique, au contraire, 
il estime que le modèle doit être pris dans la proportion géométrique. 

C’est dans la Politique, surtout, que ce genre de spéculations et de 
discussions a laissé un dépôt considérable. 

T, 9, p. 1280 a 7 ss. L’auteur distingue le droit oligarchique et le 
droit démocratique. C’est là probablement un reste d’une classification 
plus générale des droits, s’étendant à tous les genres de constitutions ( a ). 
Aristote critique les définitions que les oligarques et les démocrates 
donnent du droit, parce qu’elles sont incomplètes. Les uns, dit-il, 
croient que le droit est l’égalité ; cela est vrai, à condition d’ajouter : 
non pour tous, mais seulement pour les égaux. Les autres croient que 

( x ) M. Parmentier me signale un écho de ces conceptions dans les Phéniciennes 
d'EmiPinE, v. 535 ss. La tirade parait être un plaidoyer en faveur de la démocratie : 

xeïvo xâXXtov, t^xvov, 

’tffdxTjTa Ttjxâv, ¥) <p(Xouç ici «pi'Xoïç 
ttoXe'.ç te ttoXeoi <JUjJ.|A5tyouç te auppuryoïc 
(TuvSe'ï • t 6 yàp t’ffov vopipov àvSpunrotç E<pu xxX. . . 
xat y®P pixp ’ àv8pu»7rotffi x«t jxépri »xa0[x<juv 
tuoTTjç et a£e xàptôpàv SuipiffE, 
vjxtoç t’ àtpEYY^Ç pXôpapov •fjXtoo te cpâi; 
ïaov paSt^Et tôv èviaüatov xüxXov .... 

On reconnaît dans les derniers vers, un argument tiré d’une loi naturelle, qui est 
l’équivalent du « droit observé dans la Nature » de certains théoriciens politiques. 

(*) Selon Thrasymaque aussi (Platon, Rep., I, p. 338 c d (cf. Lois, IV, p. 714 b ss.) 
le droit varie selon les gouvernements : il est tantôt tyrannique, tantôt aristocra¬ 
tique, tantôt démocratique. 
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le droit est l’inégalité ; c’est encore vrai, pourvu qu’on précise : non 
pour tous, mais seulement pour les inégaux. En supprimant cette déter¬ 
mination des personnes, on commet une bévue. Aristote développe - 
longuement sa critique, en renvoyant au passage de VEthique analysé 
ci-dessus. 

Ces erreurs, dit-il, proviennent d’abord d’un élément psychologique : 
les deux groupes commettent une erreur de jugement, parce qu’ils 
sont intéressés dans l’affaire. Mais la faute en est imputable aussi à un 
manque de logique. Chaque parti généralise une notion du droit qui 
n’est valable que pour un détail. Ainsi les uns, inégaux par un élément, 
les richesses, s’imaginent être complètement inégaux ; les autres, égaux 
à un point de vue, celui de la liberté, croient être complètement égaux. 
Or ni l’un ni l’autre ne touchent au fond de la question. Car la commu¬ 
nauté politique n’a pas pour but une association de fortunes, auquel 
cas les oligarques raisonneraient juste ; ni une simple communauté de 
vie, comportant des alliances et des contrats, ce qui donnerait raison 
aux démocrates, mais une association conclue en vue de bien vivre, 
de mener une existence parfaite, heureuse et indépendante. De là 
l’importance essentielle de l’élément vertu politique , que les uns et les 
autres négligent et qui est la vraie base de la vie politique. 

Il est visible que la conception du droit d’Aristote s’accorde presque 
entièrement avec la théorie impliquée dans le texte du irept vopiw et 
que nous avons dégagée ci-dessus. 

Cette discussion sur les diverses conceptions du droit et les genres 
d’égalité reprend au ch. 12, p. 1282 b 14 ss., où Aristote renvoie encore 
une fois aux principes établis dans YEthique. Il distingue trois élé¬ 
ments essentiels de la communauté : la liberté, la richesse, le talent, ■' 
dont la répartition inégale cause toutes les disputes sur le droit poli¬ 
tique (*). 

Ch. 10, p. 1287 a 10. Certains estiment qu’il n’est pas conforme à la 
nature qu’un seul homme soit maître de tous les citoyens, là où la cité 
est formée d’une association de semblables. Il est nécessaire en effet que 
le même droit et la même dignité existent par nature pour les sem¬ 
blables. S’il est nuisible que la nourriture et le vêtement soient égale¬ 
ment répartis à des corps inégaux et les honneurs distribués d’une façon 
égale à des inégaux, il est aussi funeste que des égaux soient inégalement 
partagés. 

A (H), 8, p. 1825 b 8. L’auteur formule encore le principe qu’une 

( l ) En certains endroits apparaît encore un autre élément, la noblesse,pour Tarie- 
tocratie de naissance. 
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répartition inégale entre égaux ou dissemblable entre semblables est 
contraire à la nature. Pour les semblables, ce qui est beau et juste, 
c’est le système qualifié h pcpet, le « à tour de rôle » : il consiste en ce 
que chaque citoyen commande et soit commandé tour à tour. La mention 
répétée du critérium de la conformité à la nature rappelle une doctrine 
de notre auteur. 

H (Z), 2, p. 1317 b. Ici est exposée la théorie de la constitution 
démocratique. Le droit propre à cette forme de gouvernement consiste 
à obtenir l’égalité non selon la dignité, mais selon le nombre (id., 3, 
p. 1318 a 4 ss.). Après avoir exposé une série d’applications de ce prin¬ 
cipe dans l’organisation des cités démocratiques, Aristote relève 
vivement les défauts du système. 

La critique des points de vue oligarchique et démocratique faite 
au livre T est reprise au 1. 0 (E), 1, p. 1301 a 26 ss. Aristote attribue 
aux erreurs commises par chaque groupe toutes les séditions et les 
révolutions qui troublent les Etats organisés selon l’un ou l’autre 
principe (id., 2, p. 1302 a 28 ss.). La théorie mathématique des pro¬ 
portions arithmétique et géométrique est exposée p. 1301 b 29 ss. 
Aristote préconise une combinaison des deux sortes d’égalités (p. 1302 

a7)( l ). 

L’étude des passages de la Politique où apparaît la théorie des diverses 
formules de droit politique permet de conclure — ce qu’on pouvait 
déjà déduire de la Doxographie (n 0B 2, 5, 6 et 7) et des textes de Platon, 
d’Isocrate et de Dicéarque (Plutarque) — que les éloges du système 
politique basé sur la proportion ou égalité géométrique sont inséparables 
des polémiques contre la démocratie. Il est fort vraisemblable que ces 
spéculations politico-mathématiques ne furent inventées que pour 
répondre au fameux cri de guerre lancé par la démocratie naissante : 
Egalité ! Tandis que les oligarques, heurtant de front l’opinion 
publique, n’hésitaient pas à proclamer que l’inégalité est la base de la 
Justice, les conservateurs et les aristocrates procédaient avec infiniment 
plus d’habileté. Pour montrer la sottise et la réelle injustice de la for¬ 
mule égalitaire, qui paraissait si juste et tirait de cette apparence toute 
sa force, les Pythagoriciens la comparèrent à la proportion arithmétique 
et ils prétendirent reconnaître dans l’organisation aristocratique une 
autre sorte d’égalité, la seule juste et raisonnable, celle qui se manifeste 
dans la proportion géométrique. On ne se contenta pas de démonstra¬ 
tions scientifiques, peu propres à intéresser le grand public. Pour agir 

(*) La distinction des diverses sortes de droits apparaît encore dans des passages 
moins importants : 0 (E), 7, p. 1807 a 26 et 0, pp. 1809 a 87 et 1810 a 80. 
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sur les esprits, on fit appel à la philosophie et à la religion. On montra 
que, dans la Nature, c’est cette sorte d’égalité qui se trouve réalisée 
de par la volonté des dieux. On en conclut qu’il fallait imiter un si 
beau modèle dans l’organisation des sociétés humaines. 

L’auteur du rapt vopiio, en tirant parti des formes mathématiques 
dont s’inspirait la théorie politique pythagoricienne, ne se borne pas 
à répéter ce qu’on avait pu en dire avant lui. Tout d’abord il envisage 
les proportions d’un coup d’œil plus profond et plus scientifique : il ne 
considère pas en effet les égalités elles-mêmes, mais il compare le rapport 
des grands termes avec celui des petits. Ensuite il élargit la théorie au 
point d’y inclure toutes les formes du droit constitutionnel. 

Les formes mathématiques de la distribution sont appelées fôéai. 
Les applications à l’organisation politique ou à l’administration fami¬ 
liale sont considérées comme leurs images, etxoveç. De là s’est élevé le 
soupçon qu’il faudrait reconnaître ici une infiltration de la théorie 
platonicienne des Formes (vulgairement appelée des Idées) ( l ). Après 
avoir étudié les parallèles que j’ai réunis ci-dessus pour éclairer les 
spéculations politico-mathématiques du itepi vojjio», on peut, semble-t-il, 
conclure que l’auteur est entièrement indépendant de Platon comme 
de tout autre écrivain du IV e siècle. Au surplus, on aura reconnu que 
son œuvre éclaire bien des allusions, bien des points obscurs des 
ouvrages des autres théoriciens. Mais il faut cependant discuter le 
principe même de l’objection. 

Et tout d’abord, est-il vrai que nous ayons ici une théorie des Formes 
identique à celle de Platon ? A mon avis, elle en est fort différente. 
Platon ne représente nulle part le modèle idéal de la constitution sous 
une forme mathématique. C’est dans la Politique que cette forme idéale 
est le mieux décrite, par opposition aux réalités terrestres : la seule 
forme juste (6pbi\) est celle où un seul homme ou quelques-uns, possé¬ 
dant la science politique, gouverneraient avec justice sans se soucier 
des lois (p. 293 e). Les autres constitutions, qui existent réellement 
sur la terre, sont des imitations, des images de cette forme parfaite et 
divine (pp. 293 e, 297 b, 301 d ss., 303 b). 

La théorie des Formes et des Images politiques de ces Formes qui est 
exposée dans le rcepl vôpw est de nature toute différente. Ici les modèles 
sont des formes mathématiques variées : on ne cherche pas à montrer 


(*) Hartenstein, l. c., p. 64, n. /, se demande s’il n’y a pas là l’indice d’une 
influence de Platon sur Archytas. Il est raillé par G huppe, l. c. p. 11, qui croit évi¬ 
demment que le faussaire s’est inspiré de Platon. 
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leur perfection, on constate simplement, avec beaucoup d’objectivité, 
leur existence dans les mathématiques. En outre, ils n’ont pas un 
rapport direct avec la politique : ce sont des patrons mathématiques, 
non de la politique, mais de la distribution (otavofjux). Celle-ci est envi¬ 
sagée d’une façon toute générale : elle peut se réaliser dans n’importe 
quel domaine, entre autres dans la politique et dans l’économique. 
Enfin les réalités et les organisations humaines ne sont nullement repré¬ 
sentées comme participant à des types métaphysiques : elles imitent 
seulement diverses espèces de proportions mathématiques. Bref, nous 
avons ici un exemple de ce genre spécial de la théorie des Formes 
qu’Aristote paraît bien attribuer aux Pythagoriciens (Met., A, 6, 
p. 987 b 10 ss. : pipn/pet ta ovra cpaaiv etvai twv àp’.Ofxüv, HXârwv 8è 
{AeOlÇe'., cf. A, 5 : ino'.wpaTa, àcpwjxotôia^at). Les doctrines qui repré¬ 
sentent certains nombres comme les types de l’occasion, de la justice, 
du mariage, des différentes vertus ( 1 ), ou qui identifient même ces 
concepts aux patrons arithmétiques, dérivent d’une méthode analogue 
à celle qui cherche les modèles de la distribution, politique ou autre, 
1 dans les proportions mathématiques (*). Que les Pythagoriciens aient 
fourni à Socrate et à Platon les éléments essentiels de leur théorie des 

A • 

Formes, c’est ce qui me paraît avoir été bien démontré par les travaux 

(*) Aristote, Mét., A, 5, p. 985 b 26, 8, p. 990 a 22 et M, 8, p. 1078 b 21. Cf. Ale¬ 
xandre, Comm. ad h. /., et [Aristote], Magn. Mot., A, 1, p. 1182 a 11. Les Théologies 
arithmologiques de Nicomaque, d’ANATOLius et du Ps. Jamblique présentent une 
infinité d’exemples d’analogies du même genre. Cf. encore Aristoxène dans 
Stobéf., Ecl., I, 16 : riu8*Ydp*<.Tratvra tà irpatyizaTîi AiteixâÇtuv tofç ipctipoïc. 

(*) Le fragment des AtaTptPaf d’ARCHYTAs que nous a conservé Stobée (Ecl., I, 
pr. 4 (p. 18 W.) = fragment 4 de Diels, Von., I*. p. 887) et dont le texte est mal¬ 
heureusement corrompu, parle d'une ei Séiov i:payixaztiac. Diels se demande si ces 
eïSee ne désignent pas les genres de nombres dont parle Philolaos (B, 5, Von., 
p. 810) : pairs, impairs, pairs-impairs. Mais comme il s’agirait, dans ce cas, d’une 
étude qui est naturellement propre à l’arithmétique, pourquoi Archytas en ferait-il 
une sorte de domaine particulier auquel l’arithmétique étendrait Ba force démons¬ 
trative ? J’inclinerais plutôt à voir, dans cette investigation relative aux Formes, 
les spéculations arithmologiques qui étudient les Patrons géométriques et les carac¬ 
tères des nombres de la Décade, pour y découvrir des analogies avec les choses 
abstraites, et qui les représentent comme les types de certains concepts (cf. Diels, 
Von., p. 808,80 (Philolaos-Speusippe) = Théol. Arilhm., p. 61 : cT8oç...x«i 
irapiSetypa, et Taylor, Varia Socr., p. 202). 

(•) La critique de L. Robin, Sur une hypothèse récente relative à Socrate (Rev. 
des Et. gr., 1916, p. 129 ss.), me paiait avoir attiré l’attention sur un certain nombre 
de difficultés et d’obscurités qui subsistent dans la théorie des Anglais et démontré 
la nécessité d’une mise au point, mais n’a pas ébranlé ma croyance à l’existence 
d’une théorie des Formes chez les Pythagoriciens du V e et du IV* siècles. 
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récents de A.-E. Taylor, Varia Socratica (1911), pp. 178-267, et de 
J. Bumet, Plato's Phaedon (1911), L'Aurore de la Philosophie grecque 
(1919), p. 351 ss. 

Un point est resté inexpliqué dans le texte si riche d’idées que nous 
avons analysé : c’est que les familles sont considérées, au même titre 
que les cités, dans l’étude des diverses formes de gouvernement. Bien 
que cette idée ne soit pas développée plus longuement dans nos frag¬ 
ments, elle constitue un vestige intéressant d’une théorie d'écono¬ 
mique qu’il nous faut dégager. 

L’auteur paraît donc avoir admis au moins la possibilité, sinon la 
réalité, de l’existence de ces formes d’administration dans les familles. 
Quelques restes de conceptions semblables surnagent dans le premier 
livre de la Politique d’Aristote, 12, p. 1259 a -10 ss. Il note, en passant, 
que les rapports du père et des enfants doivent être réglés par un gou- *■ 
vemement de type royal ; les relations des époux, au contraire, par 
un gouvernement de nature politique (cf. 1’, 6, p. 1278 b 80 ss.). Des 
théories du même genre sont exposées avec plus de détails dans certains 
ouvrages attribués à des Pythagoriciens et sur lesquels nous reviendrons 
plus tard. Ainsi Callicratidas (Stobée, Flor., 85, 17 = IV, 28, 17 H) 
distingue une àpyT\ ûe<rrro?i.xT t , qui fait haïr le mari par sa femme, une 
dp^T, intffTaTixVi, qui le fait mépriser, et une àp/h «oXtttxVi qui le fait 
admirer et aimer. La classification des diverses espèces d’autorités est 
établie selon un principe tout autre que celui qu’adopte l’auteur du 
7rept vô|xu ; la terminologie aussi est différente. 



134 = 138, p. 85, H. 


b (suite). L’exposé relatif à la seconde qualité que doit posséder la Loi, 
la puissance ou l’efficacité sur les affaires publiques, ne se trouve pas 
terminé à la fin du fragment 4. Il se poursuit dans le texte que Stobée 
cite aussitôt après, car le mot xdppova du début indique que la qualité 
envisagée est la force (cf. plus loin {Sépato;, ôr/upô; opposés à ciyaôô; et 
xaXdç). 

« Il faut que la Loi qui veut être puissante, ainsi que la Cité, soit com¬ 
posée de toutes les autres constitutions (*) ; qu'elle ait une institution de 
caractère démocratique, une autre oligarchique, une autre encore royale 
et aristocratique, comme c'est le cas à Lacédémone. Les rois y forment 

(*) Entendons celles qui sont établies dans les sociétés humaines et qui sont d’ordi¬ 
naire sans mélange. 
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en effet un élément monarchique, les gérontes un élément aristocratique, 
les éphores un élément oligarchique, les hippagrètes et les kores un élément 
démocratique. 

La loi ne doit donc pas être seulement bonne et belle, mais il faut qu'elle 
éprouve de la réciprocité par ses diverses parties (avriiteTtovOivat. toi; 
aÙTw jjiepiea-iTiv). C'est à cette condition qu'elle sera puissante et durable. 

Par « éprouver de la réciprocité », j'entends que la même charge com¬ 
mande et soit commandée, comme cela a lieu aussi dans Lacédémone la 
bien policée. Car les éphores sont opposés aux rois, les gérontes aux éphores, 
tandis qtle les kores et les hippagrètes tiennent le milieu. Ces derniers, 
en effet, dès que les institutions qui l'emportent font pencher le plateau 
d'un côté, s'ajoutent aussitôt au côté le plus faible. » 

Ainsi, le conseil donné dans 8 a d’instaurer un droit conforme à la 
nature et basé sur l’analogie, n’est pas absolu. En considération d’une 
autre qualité que doit avoir la Loi, l’efficacité, cette condition, primor¬ 
diale cependant, subit une restriction. A mon avis, l’auteur signale ici 
un nouvel élément dont on doit tenir compte dans l’application du 
^ principe idéal à la réalité : c’est celui de la durée (fijéêato;). Encore une 
fois, cette considération est tirée de l’observation historique. 

En divers endroits de ja P ol itique, A ristote attire l’attention sur l’im¬ 
portance du rôle attribué à ce facteur dans l’élaboration des constitu¬ 
tions (p. ex. H [Z], 5, p. 1319 b 82 ss., 0 [E], 11, p. 1318 a 26). 

Le itcpî vopw conseille, pour assurer la durée des institutions, 
d’adopter une combinaison d’éléments empruntés aux diverses formes 
gouvernementales et il cite en exemple la constitution de Lacédé¬ 
mone ( l ). 

Cette thèse est souvent défendue par les théoriciens politiques du IV e 
siècle. C’est ainsi que Pl^on, dans les L ois (III, p. 691 dss. et IV, p.712 d) 
regarde l’institution des gérontes et des éphores à Sparte comme un 
tempérament apporté aux excès éventuels de l’autorité royale. Il consi¬ 
dère la constitution lacédémonienne comme un mélange d’éléments 
démocratique, aristocratique, royal et tyrannique, mais il ne précise pas 
à quelles institutions s’appliquent ces caractéristiques, sauf pour les 
éphores qui forment l’élément tyrannique ( a ). Cela suffit pour montrer 

(*) Hartenstkin remarque avec beaucoup d'à-propos (Z. c., p. 67) qu'à l'époque 
d’Archytas l’Etat Spartiate était en pleine prospérité et que Tarente était une 
colonie de Lacédémone. On peut tirer, de ces observations, en même temps qu’une 
explication de l’éloge d*Arehytas, une vague présomption en faveur de l’authenticité 
de l’ouvrage. 

(*) Cf. Xénophon, Hep. I^ac., 8,4. 
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que la distribution est différente de celle qu’esquisse notre auteur. La 
méthode du compromis est préconisée dans les Lois en divers endroits : 
c’est ainsi que Platon conseille d’adoucir ce que l’égalité proportionnelle 
pourrait avoir d’odieux aux yeux de la foule, en la mêlant habilement 
à l’égalité arithmétique (VI, p. 757). 

Si l’on en croit la VIII e Lettre de PjjüÇon (cf. Pluta rque. Dio n, 58), 
une réforme constitutionnelle du type préconisé par Archytas paraît 
avoir hanté l’esprit de Dion de Syracuse à la fin de sa vie ; et d’ailleurs 
l’auteur de la Lettre la reprend pour son compte. Elle eût consisté à 
nommer trois rois qui auraient joui de pouvoirs analogues à ceux des 
rois de Lacédémone et qui auraient gouverné avec un Sénat, le peuple 
et des Gardiens des Lois. On sait que les hommes d’Etat de Tarente 
ont entretenu des rapports politiques avec la cour de Syracuse et parti¬ 
culièrement avec les réformateurs politiques associés à Dion ( 1 ). 

Le Nicoclès d’Isocrate j[24) reconnaît dans la constitution Spartiate 
une combinaison d’oligarchie et de royauté ( 2 ). Cette conception paraît 
se rapprocher davantage de celle du itepi vojaio. 

Dans la Politique , B, 6, p. 1265 b 35, Aristote mentionne deux essais 
d’interprétation de ce genre : l’un fait des rois l’élément monarchique, 
des gérontes, l’élément oligarchique, des éphores, une institution démo¬ 
cratique ; l’autre (Platon paraît être ici l’un des auteurs visés) reconnaît 
dans les éphores une tyrannie et place l’élément démocratique dans les 
institutions de l’éducation et de la vie commune. Ailleurs (Z, (A], 9, 
p. 1294 b 20), il rapporte deux autres tentatives d’explication de la 
constitution Spartiate, qui ne veulent pas croire à des combinaisons 
de ce genre. Selon l’une, elle est essentiellement de nature démocratique;' 
d’après l’autre, elle présente éminemment un caractère oligarchique. 

Aristote mentionne (B, 6, p. 1205 b 88) une théorie politique (êvtoi) 
qui préconise le mélange des diverses formes politiques et il est certain 
qu’il ne fait pas allusion seulement à Platon. Lui aussi voudrait réaliser 
dans son programme constitutionnel une dXtyap^îotç xat OTjpioxpa- 
naç (Z [A], 8, p. 1298 b 34). Il expose le mécanisme de diverses com¬ 
binaisons qui permettent d’atteindre ce but, ibid., 9, p. 1294 a 85 ss. 
(cf. H [Z], 1, p. 1317 al). L’un des principaux moyens envisagés 
consisterait à donner le pouvoir aux classes moyennes ou à leur at¬ 
tribuer au moins un rôle politique de premier ordre. L’intention est 
résumée dans cette simple phrase (Z [A], 12, p. 1297 a 7) : 3<np 8’av 

(*) Lettres VII, IX et XIII. Cf. Aristoxknk dans Athénée, XII, 545 A. 

(*) Cf. encore Dicéakquk dans Pi.utakquk, Quaest . conv . , VIII, 2, 2, passage 
analysé plus haut. 
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apeivov TtoXireia TOffourtp povijjiw'répa. Tout se ramène donc à 

une question de stabilité des institutions comme dans la politique de 
notre auteur. 

Cette théorie du m él ange des formes constitutionnelles paraît avoir 
un pendant dans une doctrine cosmologique dont on trouve quelques 
traces chez les Pythagoriciens. Selon les auteurs dont Alexandre 
Polyhistor rapporte des extraits dans Diogène, VIII, 26, l es qua lités 
physiqu es (chaud, froid, sec, humide, lumière, obscurité) sont e n ma sses 
égales (foôpoipa) dans le La prédominance, sur la terre, du 

froid ou du chaud produit l’hiver ou l’été. L’équilibre des quatre pre¬ 
mières qualités produit les plus belles saisons de Vannée , le printemps 
et l’automne ( 1 ). — On peut croire que l’auteur du -rcepl vôpu») s’inspire 
d’une conception analogue quand il formule la loi de l'équilibre des 
pouvoirs. 

La théorie de l’excellence de l’équilibre passa de la cosmologie dans 
le domaine de la médecine ; mais, chose curieuse, l’un des maîtres 
de l’ancienne école de Crotone, Alcméon, dont on connaît les attaches 
pythagoriciennes, emploie, pour l’exposer, la terminologie politique. 
Selon Aëtius, V, 80, 1, il attribue la santé à un état à'isonomie des 
puissances (Suvipewv) de l’humide, du sec, du froid, du chaud, etc., 
et la maladie, à la monarchie de l’une d’entre elles. La santé est encore 
définie un mélange en proportion convenable (ffü{*fxerpoç xpàmç) de 
ces forces. Il est clair que ces théories médicales supposent des spécu¬ 
lations politiques analogues à celles du itepi vopw. Les ouvâpeiç ou 
pouvoirs, mot évidemment emprunté au langage politique, doivent 
désigner des institutions de nature différente ou les groupes de citoyens 
classés d’après la noblesse, la richesse, le talent, etc. Le mélange pro¬ 
portionnel requis pour la santé rappelle d’une façon étonnante la 
combinaison constitutionnelle et le droit proportionnel, qui sont, selon 
le iwpl vopw. des conditions de la vie politique normale. Notre auteur 
n’aurait donc fait, ici, que reprendre et développer des idées fort 
anciennes, dont la conception paraît devoir être attribuée au Pytha¬ 
gorisme des débuts du V e siècle. 

On observera d’ailleurs que la théorie de l’équilibre était impliquée 
déjà dans le corollaire tiré d’une comparaison de la politique avec la 
médecine, dans le fragment 8 b. De même que les malades doivent être 

(*) Platon fait souvent allusion, dans des ouvrages d'inspiration pythagoricienne, 
à une théorie de l'équilibre cosmique : ainsi dans le Poliliqxie , p. 270 a (mythe de 
Cronos) et dans le Timée, p. 52 e. Cf. Empédocle, fragment 17. 
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soumis à un régime spécial, ainsi certains états sociaux doivent être 
organisés et gouvernés selon un Droit qui n’est pas conforme à la Nature 
(= aristocratique). Par un’retour d’influences digne d’être signalé, 
la politique s’inspirait, en cet endroit, de la théorie médicale. 

L’auteur préconise, comme un moyen propre à renforcer l’action 
de la Loi, qu’une charge commande et soit commandée tout à la fois : 
c’est ce qu’il appelle la réciprocité. Nul doute que nous n’ayons ici 
une application au droit politique de la célèbre formule par laquelle 
les Pythagoriciens définissaient la Justice : tô dvmreTrovQôç te xal uxov 
(supra, p. 65). La loi du talion transportée du droit correctif au domaine 
de la politique signifie qu’aucune fonction publique ne peut rester indé¬ 
pendante. Puisqu’elle commande, elle doit être commandée à son tour 
par une autre (& tiç éiroÎ7|<T6, Taur’ av?i7ra9eiv, ibid.). Aristote, en plusieurs 
endroits, propose une recette différente : que chaque citoyen commande 
et obéisse à tour de rôle. ’Ev fiipei est le mot d’ordre : A (H), 8, 
p. 1825 b 8, T, 18, p. 1288 b 42, H (Z), 2, p. 1317 b 20. Dans B, 2, 
p. 1261 a 80 ss., le principe formulé est identique à la doctrine pytha¬ 
goricienne : tô ûrov tô dvTiuenovOèç <j(j>Çei ràç 7iôXetç ; mais l’appli¬ 
cation en est différente. 

L’auteur du rcepl vépw compare la répartition des pouvoirs dans un 
gouvernement avec le jeu d’une balance. La constitution parfaite est 
celle qui conserve l’équilibre des forces. Ceci paraît être une application 
à la politique de la comparaison des rapports sociaux avec le fonction¬ 
nement d’une balance, théorie qui est attribuée aux Pythagoriciens 
par Jamblique et les Théologoumena (supra, p. 69 s.). La Justice, 
selon ces auteurs, est réalisée quand le fléau est perpendiculaire à la 
chaîne de suspension et quand les plateaux sont en équilibre. 

Je ne connais, pour ma part, aucune conception de ce genre chez les 
théoriciens politiques du IV e siècle. Il semble toutefois qu’on puisse 
en signaler un vestige isolé dans la Politique d’Aristote, Z (A), 11, 
p. 1295 b 88. Les villes les mieux gouvernées, dit-il, sont celles où la 
classe moyenne est la plus puissante, soit qu’elle l’emporte sur les deux 
autres (pauvre et riche), soit au moias sur l’une d’entre elles : car en 
s’ajoutant (à la plus faible) elle produit l’équilibre. 

Polybe a adopté la théorie de l’équilibre dans les chapitres du 1. VI 
consacrés à l’étude de la constitution romaine. Après des considérations 
générales « empruntées à Platon et à quelques autres philosophes » (ch.5) 
sur les divers genres de constitutions et l’évolution politique des 
Sociétés, l’auteur aborde l’étude de la constitution de Sparte (10). 
Lycurgue, dit-il, ayant remarqué que chaque forme constitutionnelle 
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dégénère fatalement, conçut et réalisa l’idée de mêler les divers genres 
de constitutions (10, 7), Pvx.... ivTiOTïu>|xév7|ç oè -njç fcxàarou Suvàfxewi; 
ûrr’ oD.àtjaujv, u7)ûa(jioü veÛTj éxi roXù xaTapp£7tfl prioev ai/rwv, 

aXV iaopp07toûv xal ÇuyoffTaToûfxe vov érct rcoXù Btajxiv^ xarà xèv 
rrjç âvxtuÀotai; Xôyov otel to iroXêreufxa (cf. 10,10: jbo:ryj). Polybeutilise 
ensuite (11 et ss.) cette théorie dans son interprétation de la consti¬ 
tution romaine en montrant la dépendance de chaque pouvoir à 
l’égard des autres ( 1 ). 


L’auteur termine son exposé de la seconde qualité de la Loi par 
deux considérations générales. La première concerne l’ordre de répar¬ 
tition des matières de la Législation. « Il faut que la Loi règle en premier 
lieu ce qui concerne les dieux, les démons, les parents et, en général, 
ce qui est beau et vénérable ; en second lieu, ce qui est utile. Car il convient 
que les choses de moindre importance suivent les plus importantes. » 

L’auteur distingue donc la partie religieuse et morale de la Légis¬ 
lation de celle qui correspond aux besoins matériels d’une communauté : 
la partie sociale et économique. Et, fidèle au sentiment religieux des 
Pythagoriciens, il accorde la place d’honneur à la première (*). 


Voici la seconde considération : « Les lois ne doivent pas être gravées 
sur les maisons et les portes, mais dans les mœurs des citoyens. Car à 
Lacédémone la bien policée, la cité n'est pas gouvernée par la masse des 
écrits, mais bien plutôt par les caractères des citoyens. » ( s ). 


Cette observation se rattache à l’étude de la qualité de la puissance 
de la Loi. Les lois ne sont efficaces qu’à la condition d’entrer dans les 
mœurs. Elles restent lettres mortes quand la conscience publique ne 
seconde pas l’effort du législateur. Ici reparaît, sous un nouvel aspect, 
l’antithèse entre les lois écrites et les lois morales, dont s’inspire le 


( 1 ) Cf. encore, sur ce sujet, la théorie de la combinaison des formes constitution¬ 
nelles exposée dans la République de Cicéron, I, 45 (hatc constitutio primum habet 
aequalitatem ..., deinde firmitudinem) et II, 1 à 38, probablement d’après Polybe 
et Panétius (cf. ibid. 9 I, 21). 

(*) Comparez, dans Aristoxène ( Jamblique, V. P., 204), l’échelle des fins mo¬ 
rales : (jLa)idxa [xèv rcpàç x6 xotXdv te xati . Seuxgpov Sè irpàç xà 

aujxcpÉpov xe xati lo^Àtfxov. Cf. Porphyre, V . P., 39 : euxXea xati xotXi. 

aujjLtpcpovxat.... ^8^at. 

( s ; Cf. Diotogène, 7repi oaicixatxoç, dans Stobée, Ftor., 43, 95 ( «= IV, 1, 96, H). 
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fragment 1 et qui est familière aux esprits du IV e siècle. C’est à la 
lumière des polémiques en faveur des lois non écrites et du droit 
coutumier qu’il faut comprendre la portée de cette observation ( 1 ). 

Le parallèle le plus frappant nous est ici fourni par VAréopagitique 
d’Isocrate (89-41), ce commentaire sur l’ancienne constitution d’Athènes 
qui nous a déjà fourni maint terme de comparaison. L’auteur y déve¬ 
loppe cette théorie que les lois les plus belles et les plus précises 
manquent leur but quand leur effort n’est pas soutenu par de bonnes 
mœurs. Le progrès de la vertu provient non des lois, mais des habitudes 
de chaque jour : de là l’importance de l’éducation. L’abondance des 
lois et l’exactitude des détails des prescriptions sont des signes que la 
cité est mal policée, puisqu’il a fallu prévoir toutes les espèces de délits. 
Ceux qui sont bien gouvernés ne doivent pas remplir les portiques de 
lois écrites, mais posséder la justice dans leurs âmes ; car les villes 
sont bien gouvernées non par les décrets, mais par les mœurs. 

Aristote se livre, en plusieurs endroits de la Politique, à des considé¬ 
rations analogues. D’ailleurs, il n’y est pas amené par des préoccupations 
morales, comme notre auteur, mais il se place au point de vue objectif 
de l’historien. Aussi envisage-t-il moins les mœurs qu’un élément plus 
concret et, pour lui, plus saisissable, les habitudes. Il observe que les 
lois les plus utiles n’ont aucun effet et que les constitutions les 
plus parfaites ne durent pas, quand les citoyens ne sont pas éduqués 
en conformité avec les principes de cette constitution, quelle que soit 
d’ailleurs la nature de celle-ci. Le texte le plus intéressant sur ce sujet 
est au 1.0 (E), 9,p.l810 a 12 ss. ; cf. encore A (H), 15, p. 1884 b 6 ss. C’est 
en considération de l’impuissance qui frappe les lois privées de l’aide 
des habitudes, qu’Aristote conseille de ne changer les lois que pour des 
raisons graves : la loi ne puise sa force, en effet, que dans l’habitude 
et celle-ci ne s’acquiert que par le temps : B, 8, p. 1269 a 20 ss. 

Divers écrivains plus récents (p. ex. Philon, De Just., 8, Quod omn. pr., 
7, Dion Chrys., Or., 76) opposent la fragilité et l’impuissance des lois 
gravées dans la pierre ou écrites sur le papier à la vie immortelle et 
à l’efficacité des traditions, gravées dans les âmes. 

Chez les écrivains du IV e siècle, Sparte est considérée, comme dans le 
ircpl vô(jUi), comme le type de la cité gouvernée selon les coutumes et 
comme l’Etat où la conscience publique est assez développée pour se 
passer du droit écrit, sanctionné par les menaces des peines judi¬ 
ciaires ( a ). 

(*) Hirzel, "Aypocfoç Nojxos. I. c., p. 49 ss. 

(*) Hirzel, ibid., p. 71 ss. 
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c. La troisième qualité que doit posséder la Loi est d'être utile 
À la communauté politique. Cette condition est réalisée a quand la Loi 
ne consacre pas la domination d'un seul groupe ou dune seule personne 
(auxa |ATi uôvapyoç rj) et quand elle ne recherche pas Vavantage dun 
particulier (£81 bxftkr\t), mais quand elle est édictée en vue du bien 
commun et qu'elle s'applique à tous les citoyens. 

Ensuite, quand elle fait consister les sanctions, non en une perte d argent 
(Famende), mais dans la privation des droits et le déshonneur. Car, quand 
ils sont punis par F opprobre, les citoyens cultivent la décence et F honnêteté, 
afin d'éviter le châtiment contenu dans les lois ; s'ils sont punis par des 
amendes, ils feront le plus grand cas des richesses, les considérant comme 
le meilleur des remèdes, pour le cas où ils commettraient quelque délit. » 


Fort curieuse est la méthode préconisée ici pour l’élaboration du code 
pénal. Elle trouve apparemment son explication, comme nous l’avons 
vu plus haut (p. 81), dans une imitation voulue des lois non écrites, 
qui ne comportent que des sanctions d’ordre moral ( 1 ). Dans le code 
pénal des Lois de Platon, on observe aussi, en maint endroit, une 
tentative faite pour donner quelque valeur à la sanction de l’opinion 
publique. On peut remarquer que les récompenses des bonnes actions 
consistent assez souvent en éloges ou même en une sorte de brevet de 
réputation de vertu (p. ex. XI, p. 914 a : So&xv oiper/iç xcxTTyrflw). 
Dans la répression de certains délits, Platon se contente parfois, comme 
première punition en tout cas, de soumettre le coupable au blâme de 
l’opinion publique (p. ex. VI, p. 774 c, IX, p. 880 a, XI, pp. 914 a, 
917 c d, 982 d).Mais d’une façon générale, Platon ne croit pas à l’effi¬ 
cacité de cette seule sanction. 

Il est possible que notre auteur ait songé à remettre en honneur 
certaines pratiques des communautés doriennes, où les vertus sociales 
étaient encore vivaces. On peut voir, par exemple, dans la Rép. des 
Lacédémoniens de Xénophon (ch. 9), comment les Spartiates s’enten¬ 
daient à organiser l’a^jypèç jüioç, la vie de paria, pour ceux qui avaient 
encouru la réprobation de l’opinion publique. D’ailleurs, les anciennes 
législations de la Grande-Grèce et de la Sicile paraissent avoir maintenu 
jusqu’au V e siècle un véritable système de sanctions morales. Si l’on 
en croit les textes appelés Préambules des Lois de Charondas et de 
Zaleucus, que nous étudierons plus loin dans le détail, elles décernaient 

(*) Diotogêne, dans le xcpl ôoioxaxot (Stobée, FIot., 5, 69 = III, 1, 100, H), 
considère comme un des fondements de la vie vertueuse, que l'homme craigne plus 
l'opprobre que les amendes. 
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souvent, comme premier ch&timent, une sorte de brevet de méchanceté 
ou un blâme public. Selon Diodore, XII, 21, c’est à dessein que « Za- 
leucus » prévoit dans certaines lois des exceptions, qui, lorsqu’on les 
invoque, épargnent la punition ordinaire, mais constituent en elles- 
. mêmes un opprobre. 

Quant à la première condition nécessaire, selon notre auteur, â la 
réalisation de la troisième qualité, elle est souvent formulée par les 
théoriciens politiques. Aristote, Pol., l\ p. 1279 a 17 ss., en use comme 
d’un critérium qui permet de distinguer les formes justes des consti¬ 
tutions, des formes dégénérées. Platon, dans les Lois, IV, p. 715 b et 
ailleurs encore, reconnaît les lois justes â ce qu’elles sont utiles à toute 
la communauté. 


La suite du fragment 5 (= 184 M, 188, p. 80, 18, H) ne me paraît 
plus se rapporter à l’exposé de la troisième qualité de la Loi, mais 
former un développement nouveau, qui se rattacherait plutôt à la 
seconde qualité, la force. 

« Le mieux est que la viüe soit organisée de telle façon qu’elle n'ait 
besoin daucun élément étranger, ni en considération du talent (iperat), 
ni au point de vue de la puissance, ni pour quelque autre motif. L'orga¬ 
nisation d'un Etat peut être comparée, sous ce rapport, à celle d’un corps, 
d’une famille, d'une armée. Car une famille, une armée, un corps sont 
bien organisés quand ils ont en eux-mêmes le principe de leur salut (*) : 
un corps, quand il est vigoureux, une famille, quand elle est bien constituée, 
une armée, lorsqu'elle est exercée et formée de milices citoyennes. Par là, 
ces groupements remportent sur les autres et ils gardent leur liberté, 
vu que les besoins dont dépend leur conservation sont peu nombreux et 
faciles à satisfaire. Ainsi l'homme robuste triomphe du poids, l'homme 
qui n'a pas de vêtements (*), du froid : car les hasards et les malheurs 
exercent les hommes. L'homme tempérant, en effet, qui a endurci au travail 
son corps et son âme, trouve agréable toute espèce de nourriture et de 
boisson et se contente d’une couche de feuilles. Tandis que celui qui est 


(*) Je lirais (p. 87, 1, H) : xqi èv «{««p pour rendre la phrase plus correcte : 
cette proposition serait l'explication de oOtu> et elle serait développée à son tour 
par aû)(Jux pèv etc. 

(*) rupvdxac (leçon de M ; yufj.va<rcaU A) = Yupv^tTjç, est un équivalent deyupv^c, 
qui s’applique tantôt à l’infanterie légère, tantôt à l’homme qui a coutume de ne 
pas se vêtir. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



118 


en état de vivre dans la mollesse et en Sybarite, se dégoûte même du luxe 
du grand roi ( 1 ). 

Il faut donc que la Loi pénètre les mœurs et les habitudes des citoyens : 
ce n'est qu'à cette condition qu'elle les rendra indépendants (aùxâpxeaç) 
et qu'elle répartira à chacun ce qu'il mérite et ce qui lui revient. Tel le 
Soleil, avançant dans le cercle du Zodiaque, distribue à tous les êtres 
terrestres la part de naissance, de nourriture et de vie qui leur revient, 
produisant le beau mélange des saisons comme une eunomie. 

C'est pour cette raison aussi que Zeus est appelé Nôjjuoç et Nepr.ioç et que 
celui qui distribue la nourriture aux brebis s'appelle vopieuç. De même 
on donne le nom de nomes aux chants des citharèdes, car ils mettent, 
eux aussi, de l'ordre dans l'âme, parce qu'ils sont chantés selon une 
harmonie, des rythmes et des mètres. » 

Les doctrines qui concernent la frugalité du régime et la simplicité 
de la vie, l’influence des malheurs e 4 des travaux sur la formation de la 
vtrtu, l'insatiabilité des appétits artificiels, correspondent à la tradition 
pythagoricienne. On rapprochera, avec intérêt, de ce texte, certains 
chapitres des Sentences d’Aristoxène : Jamblique, V. P., 207-209 
(régime), 205-206 (éitîxT7)T0t xai xaTcaxeuaajxévai éictOupîai ....Trpoâyetv 
efç aiceipov), et le sermon d’Archytas sur la volupté (Cicéion, Cato 
mai., 12, 89). La nouveauté du sujet consiste en ce que ces 
théories, purement morales à l’origine, sont transportées ici dans le 
domaine de la politique. 

La loi doit donc imprégner (*) les mœurs et les coutumes des citoyens, 
pour leur permettre de se suffire à eux-mêmes. Cette déclaration ne fait 
que répéter sous une autre forme une remarque faile plus haut parmi 
les conditions de la seconde qualité : les lois ne produisent leurs effets 
qu’après avoir passé dans les mœurs des citoyens. Cette espèce d’assi¬ 
milation ne se réalise que par la pratique (i7UTa8eûp.ara) et par l’exer¬ 
cice des lois. Mais comment l’observation parfaite et devenue comme 
inconsciente des lois procure-t-elle l’indépendance aux membres de la 
Communauté ? C’est ce qui n’est pas expliqué ici. Mais on peut déduire 
de l’ensemble du passage que cette pratique conserve, par une sorte 

(*) Dans son entretien avec Archytas (supra, p. 82), 1’ « hédypathe » Polyarque 
décrit complaisamment la vie sensuelle du grand roi et la présente comme le modèle 
de la vie conforme à la nature. 

(*) L'image èy^pip^eTÔai est empruntée à l'art de la teinturerie. Une comparaison 
du même genre est utilisée dans un but un peu différent, par Lysis, Lettre à Hip- 
parque (Jamblique, V. P., 70). Cf. Aristote, Eth. Nie., B, 8,8 (ttciOoç £Y xe yP t P ff H L ^ vov 

-t(f> p£tp). 
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d’influence latente, la frugalité et la simplicité des mœurs et le goût du 
travail. Or celui qui se contente de peu est aùràpxriç. 

Ce texte concerne donc l’aûrâpxcia de la Cité. Il est vrai que le mot 
n’est appliqué qu’aux citoyens, mais il désigne à merveille la qualité 
de la Cité qui « n’a besoin d’aucun élément étranger, ni pour le talent, 
ni pour la puissance, ni pour quoi que ce soit » et qui, par conséquent, 
se suffit à elle-même. 

On sait que c’est là un des principes politiques auxquels Aristote 
s’attache le plus fermement: A, 2, p. 1252 b 27, B, 2, p. 1261 b 10, T, 9, 
p. 1280 b 84, Z (A), 4, p. 1291 a 10, et particulièrement A (H), 4, p. 1826 b 
4,5, p. 1826 b 27 et 9, p. 1828 b 16. Mais il se place presque exclusivement 
aux points de vue de l’économie politique ou de la défense nationale 
quand il parle de Vaularkie politique. Les préoccupations morales lui 
sont, en apparence du moins, étrangères, tandis qu’elles sont pré¬ 
pondérantes chez l’auteur du icepi vôpw. 

Dans la brève allusion aux milices citoyennes ( 1 ), je trouve un écho 
des polémiques engagées au IV e siècle en faveur du service personnel. 
Les théoriciens rappellent souvent aux citoyens leur devoir militaire, 
auquel beaucoup se dérobaient, et ils exposent les graves désavantages 
politiques des armées mercenaires, p. ex. Isocrate, De pace, 42 à 48. 
Aristote démontre en divers endroits (p. ex. Pol., Z (A), 4, p. 1291 a 
7 ss.), la nécessité où se trouve la Cité qui veut conserver son autarkit, 
de constituer une armée de citoyens. 

La comparaison des effets de la Loi avec ceux du Soleil rappelle 
l’assimilation du droit politique au droit de la Nature. Les combi¬ 
naisons qui assurent l’équilibre politique trouvent un équivalent dans 
la répartition proportionnelle des énergies vitales et dans le mélange 
tempéré des saisons (eùxpaoxa, cf. supra, p. 112) (*), comme dans la 
oûppeTpoç xpà<riç des éléments du médecin Alcméon. 

C’est à la théorie du partage proportionnel que se rapportent encore 
les essais d’étymologie par lesquels se termine le fragment. Il convient 
de se rappeler que dans le fragment 4, la distribution du droit (Stavopà) 
est attribuée à la Loi (vojxoç), comme son œuvre propre. Le jeu d’éty¬ 
mologie est clair. Ici, l’auteur rattache à la même racine et à la même 
idée (&io), les surnoms de Zeus Nopuoç et Nep-qioç. Zeus est donc consi¬ 
déré ici comme le Dieu qui distribue et qui applique ainsi la vraie for- 

(*) Il faut y ajouter ce qui est dit, au début de ce texte, de l'indépendance de la 
Cité au point de vue militaire (xax# Sûvaptv). 

(*) Le texte d’EumpiDE cité plus haut (p. 104, n. 1) tire, au contraire, de l’obser¬ 
vation du cours du Soleil, un argument en faveur de l’égalité politique. 
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mule du Droit. Cette doctrine théologique confirme et complète l’inter¬ 
prétation que nous avons donnée plus haut (p. 100 ss.) de l’expression 
« droit de la Nature ». La conception du 7rep 5 . vôjxw est intimement 
apparentée à celle que Dicéarque rapporte à Pythagore et Platon 
aux Sages, et selon laquelle le gouvernement divin du xô<t|ao; a pour 
principe la distribution proportionnelle. 

L’auteur attribue aux nomes musicaux une fonction analogue à celle 
de la Loi ('), pour la raison qu’ils mettent de l’ordre dans l’âme. Ceci 
rappelle la comparaison de la Loi avec 1’ « Harmonie » et de la Cité 
avec l’âme, développée dans le fragment 2 a et c (p. 88 ss.). Le texte 
du fragment 2 c (p. 86 s.) montre ce qu’il faut entendre par « mettre 
de l’ordre » : c’est calmer l’âme et la débarrasser des passions. Selon 
Aristoxène, c’est là aussi le but de la cathartique musicale inaugurée 
par les Pythagoriciens^: par ces exercices, ils arrivent à créer en eux 
1’ « harmonie spirituelle » et à devenir 4|Ji|xeXeî<; xal eüpuOpot (dans 
Jamblique, V. P., 96, 110, 224, et dans Plutarque, De musica, 48, 5) (*). 


6. 46, 61 = IV, 5, 61, p. 218, H. 

Ce fragment énumère les devoirs des magistrats. 

« Pour ce qui est de bien commander, le vrai magistrat doit être non 
seulement savant et puissant, mais encore humain («ptXâvfjpwitov). Car il 
serait étrange qu'un berger haïsse son troupeau ou soit malveillant à son 
égard. Il faut aussi qu'il soit légitime. Car ainsi il se trouvera posséder 
l'autorité propre au magistrat. En effet, grâce à sa science, il sera en 
situation de rendre convenablement la justice ; grâce à sa puissance, de 
punir ; grâce à sa bonté, de faire du bien, et grâce aux lois, d'accomplir 
sa mission conformément à la raison. Le meilleur des magistrats serait 
celui « qui se tiendrait le plus près de la Loi ». Remplirait ce devoir celui 
qui n'agirait pas pour son avantage, mais dans Vintérêt de ses administrés, 
puisque la Loi n'a pas été faite pour lui, mais pour ces derniers. » 

Des quatre qualités que doit posséder le magistrat parfait, deux 
seulement se trouvent expliquées dans ce texte ; l’exposé relatif aux 
deux autres a disparu. Pour éclairer ce fragment, on peut en rapprocher 
le fragment 5 d’Aristoxène. Nous y retrouvons trois des qualités 
définies ici : l’humanité, la science, la légitimité. 

(*) Voir un rapprochement semblable dans Platon, Lois, IV, p. 722 d e. 

(*) Cf. Platon, Prolog. , p. 820 b ss., où la valeur éducatrice de la musique est ex¬ 
pliquée par le» mêmes raisons et dans les mêmes termes. 
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La comparaison du magistrat avec un berger est classique, dans la 
littérature politique du IV e siècle ( l ). Mais ici ce n’est pas une vaine 
formule ni un lieu commun : elle se trouve justifiée par l’étymologie 
du mot vojxcûç, présentée dans le fragment précédent. L’auteur retrouve 
dans ce mot la même racine et la même notion que dans 8iavé|/.ev, qui 
caractérise, pour lui, l’action de la Loi. 

Les devoirs des magistrats sont encore exposés par Aristote, dans la 
Politique , 0 (E), 9, p. 1809 a 82. Il demande qu’ils possèdent ces qualités : 
le zèle pour la constitution établie, la capacité (science et compétence) 
et la vertu de justice ; la nature de celle-ci varie d’ailleurs avec les 
conceptions du droit propres à chaque constitution. 

On remarquera que l’auteur insiste surtout, comme dans le fragment 
2, sur le devoir qui s’impose au magistrat de se conformer strictement 
à la Loi. On se rappellera les extraits des Lois de Platon cités dans le 
chapitre d’Aristoxène, où les magistrats sont « élevés au rang » de ser¬ 
viteurs et même d’esclaves des lois. Isocrate, dans VAréopagitique, 20, 
appelle les magistrats des serviteurs de l’Etat. 

Dans le dernier paragraphe, il est clair que l’auteur s’en réfère à la 
troisième qualité qu’il a attribuée plus haut à la Loi parfaite. Il est 
encore intéressant de noter que la Loi est, en un certain sens, identifiée 
à la raison (Xo^oç). La partie de l’ouvrage où cette théorie était exposée 
et, sans doute, démontrée, est perdue. On peut en rapprocher la défi¬ 
nition, combinée à une étymologie, que Platon donne de la loi dans les 
Lois, IV, p. 714 a: rriv toû voü 5i*vo(jlt;v èrcovofiàÇovTaç vôjxov : 
cf. Aristote, Pol., T, 16, p. 1287 a 29 ss. 

§ 4. — Conclusions 

Notre examen du rapt xal 8ixaio<rûvaç n’y a décelé, à mon 
jugement du moins, aucun indice d’une composition apocryphe et 
tardive. En particulier, on y chercherait en vain des infiltrations 
stoïciennes ou des traces de théories que l’on est convenu d’appeler 
néo-pythagoriciennes. Les parallèles tirés de la littérature du IV e siècle 
auraient dû nous révéler, si nous avions eu à faire À un faux, des em¬ 
prunts d’idées et des concordances d’expressions qui en eussent fait 

( l ) Je ne sais pourquoi Gruppb ( Fragm . des Arch., p. 92) veut voir dans cette 
simple comparaison une identification, et dans celle-ci, l’indice d’une influence 
hébraïque. 
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soit une copie, soit une sorte de centon, soit du moins une compilation 
dont l’inspiration étrangère eût été manifeste. Or, si les comparaisons, 
que nous avons instituées avec un souci scrupuleux du détail, font appa¬ 
raître fréquemment des concordances dans la nature des problèmes posés, 
moins souvent dans la façon de les envisager, plus rarement encore 
dans les solutions qui en sont présentées, toujours les divergences restent 
assez importantes pour qu’on ne puisse méconnaître l’indépendance et 
l’originalité de l’ouvrage. Les r essemblances dont je viens de faire état 
sera ient dues, dans l’hypothèse que l’ouvrage n’est pas apocryphe, 
au fait que des moralistes et des hommes politiques contemporains, 
surtou t s’i ls appartiennent à une époque où les rapports philosophiques 
sont se rrés et variés et l’atmosphère politique assez uniforme, ont 
l’esprit hanté par les mêmes préoccupations, suivent ou remontent 
les courants de l’opinion publique et puisent leur inspiration dans les 
nécessités des mêmes conditions sociales. Or, si l’on examine le itepl vopw 
-à ce point de vue, on verra que la conception de l’organisation politique, 
la description du jeu des institutions, la répartition des pouvoirs, les 
attributions des magistrats, la théorie constitutionnelle, les polémiques 
sur l’égalité politique et la relativité du droit, la conception de l’équi¬ 
libre des pouvoirs, qui prend Sparte pour modèle, l’idéal d’indépendance 
de la Cité, le principe du service personnel, tout nous reporte à un état 
politique, social, économique, militaire qui est celui de la itôXiç du 
-IV® siècle. 

D’autre part, un bon nombre des théories de l’ouvrage peuvent être 
à bon droit rapportées à l’ancien pythagorisme. En me bornant au 
seul domaine des idée s polit iques, voici les éléments que je restituerais 
au vieux fond j>ythagoricien, sans d’ailleurs rien préjuger de leur 
origine et sans vouloir leur attribuer un caractère spécifiquement pytha¬ 
goricien : 

1. La théorie selon laquelle les lois positives ont un fondement divin 
(Aristoxène, supra, p. 44 ss.). 

2. L’idée que la législation humaine doit s’inspirer de l’organisation 
de l’Univers (les Discours de Pythagore, les Sages cités dans le Gorgias 
de Platon, le Pythagore de Dicéarque, supra, pp. 40 et 100). 

8. La doctrine de la prééminence de la Loi sur les personnes et les 
institutions dans l’organisation de la Cité (les Discours et Aristoxène, 
supra, pp. 40 et 48). 

4. La comparaison de la politique avec la musique et son corollaire 
qui fait reposer la constitution idéale sur l’harmonie des divers éléments 
sociaux (les Discours et les Pythagoriciens de Théon de Smyme, supra, 
pp. 40 et 88). 
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5. La théorie du caractère proportionnel du droit politique (Doxo- 
graphie, 2, 5,06 et 7, cf. Alcméon, p. 112). 

6. La foi dans la supériorité idéale des institutions aristocratiques 
(Timée, Aristoxène), tempérée par l’aveu qu’une combinaison des divers 
types constitutionnels est nécessaire pour assurer la durée et l’efficacité 
des lois (cf. Alcméon). 

7. L’application à la théorie politique des notions du talion et de 
l’équilibre (Doxographie, 4 et 7). 

8. L’explication des diverses sortes de constitutions par les formes 
mathématiques (les Sages cités dans le Gorgias de Platon, le Pythagore 
de Dicéarque, supra, p. 100 ss.). 

9. La prédominance du point de vue moral dans la politique et la 
tendance à l’ascétisme (Aristoxène). 

10. La théorie des devoirs des magistrats (Aristoxène, supra, p. 52). 

Notons encore que l’emploi constant de la méthode pythagoricienne, 

qui va chercher dans les sciences mathématiques, cosmologiques et 
musicales, constituées depuis longtemps, des analogies pour expliquer 
le monde moral ou social, semble montrer que l’auteur éprouve quelque 
difficulté à formuler les Lois d’une science de la Politique qui en est 
encore à ses débuts. D’autre part, le texte s’accorde bien avec ce que 
nous savons, par ailleurs, des théories scientifiques (Porphyre) et des 
doctrines morales (Aristoxène, Cicéron) d’Archytas. 


Il reste à envisager l’hypothèse que le «tpi vôpw serait un pastiche, 
composé dans la manière d’Archytas, une sorte de mosaïque faite avec 
des fragments de ses écrits ou des débris de l’ancienne littérature pytha¬ 
goricienne. Pour cela, il faudrait admettre, semble-t-il, que les œuvres 
d’Archytas ou des anciens Pythagoriciens avaient péri au premier siècle 
avant notre ère, ce qui est peu plausible, étant donné l’intérêt que le 
public et surtout les écoles philosophiques ne cessèrent de manifester 
à leurs théories. Comme je l’ai dit déjà, il n’est pas dans nos moyens de 
prouver positivement que cet écrit est d’Archytas. Il n’est pas impos¬ 
sible qu’il soit de lui : c’est à cette modeste conclusion qu’il nous faut 
nous arrêter, si nous ne voulons accorder aucun crédit à la tradition 
représentée par Stobée. Mais nous ne pouvons écarter d’une façon 
absolue l’hypothèse d’un pastiche. Si ce traité n’est pas de l’auteur 
auquel Stobée l’attribue ou de quelque autre Pythagoricien du IV® 
siècle, il est l’œuvre d’un faussaire admirablement informé des questions 
politiques, sociales, économiques de cette époque, bien instruit des 
doctrines politiques de l’ancien Pythagorisme et circonspect dans le 
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choix de ses sources, fort habile enfin À agencer ses matériaux, à éviter 
les anachronismes et à donner l’illusion d’un travail composé avec 
conviction, sincérité et originalité. 

Dans ce cas, pour que l’hypothèse ne reste pas sans fondement, 
il resterait à découvrir le but qu’eût poursuivi l’auteur d’un faux de ce 
genre. On peut concevoir le pastiche comme un jeu de dilettante qui 
s’applique, par une sorte de plaisir d’art, à refaire une œuvre perdue 
ou à créer dans le genre d’un grand écrivain ; ou comme une œuvre de 
propagande, pour le lancement de laquelle l’auteur utilise le prestige 
d’un vieux nom célèbre. On notera que, dans ce dernier cas, ce sont des 
idées nouvelles dont la supercherie doit garantir le succès, que le 
faussaire veut répandre, ou tout au moins des théories susceptibles de 
trouver leur application et de créer un mouvement d’idées à l’époque 
de leur publication, sans quoi la composition du faux perdrait toute 
raison d’être. Or, on ne voit pas comment un ouvrage comme le 
tcepl véfxto, tout imprégné des idées dont la discussion avait été mise à la 
mode par la Sop histique, défendant de s th èses propres à la politique 
d e la TcôXtg du IV 8 siècle, pouvait prétendre créer un courant d’opinion 
ou mêm e simplement intéresser le public au. I er siècle , par ex emple, à 
une époque où la constitution politique, l’organisation sociale, les 
conditions économiques étaient toutes différentes de celles que l’ou¬ 
vrage prétend réglementer. 

Cette hypothèse est invraisemblable. Il faudrait donc, si le traité 
devait être tenu pour un faux, l’attribuer à la fantaisie d’un amateur 
qui se serait amusé à écrire un pastiche d’Archytas. 
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CHAPITRE V. 


Le nEPI' noAlTEPAï attribué à Hippodamos 
et quelques ouvrages d’inspiration analogue 


§ 1. — Préliminaires 


Stobée a conservé quatre fragments ( Flor 43, 92, 98, 94 et 98, 71 = 
IV, 1, 98, 94, 95 et 84, 71, H) d’un rcepl rcoXiTetaç écrit en dialecte 
dorien, qu’il attribue à un certain Hippodamos. Cet écrivain est appelé 
Pythagoricien dans deux lemmes (48, 92 et 98, 71) et dans le titre de 
108, 20 ( = IV, 89, 20, H) il est dit originaire de Thuries. 

Ce traité est généralement tenu pour apocryphe. Gruppe le considère, 
à l’égal de tous les écrits attribués par la Tradition à Archytas et à tous 
les autres Pythagoriciens, comme l’œuvre d’un Juif d’Alexandrie. Je 
n’ai pu trouver dans son mémoire (cf. supra, p. 72 s.), aucune obser¬ 
vation de détail qui justifierait l’application de cette conclusion au 
•rcepl no^i-reiaç . Ed. Zeller ( Phil . der Gr., III, 2 4 , p. 122 ss. et p. 158 ss.) 
se borne à citer cet ouvrage parmi les apocryphes dont la composition 
est attribuée aux Néo-pythagoriciens. Il n’y trouve, comme dans le 
T«pL vofJLü), que des répétitions et des applications des théories de Platon 
et d’Aristote. Il y signale (p. 159) une concordance avec la République : 
la distinction de trois classes de la Société ; il avoue d’ailleurs qu’on 
n’y trouve pas les autres caractéristiques de l’Etat de Platon. 

Une hypothèse intéressante a été récemment émise par Fabricius 
(Pauly-Wissowa, Real. Enc., s. v. Hippodamos, VIII, 2, p. 1784) sur 
l’origine de cet ouvrage. On connaît, par la Politique d’Aristote (B, 8) 
et par d’autres notices, pour la plupart tardives, un théoricien de la 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



politique du nom d’Hippodamos, originaire de Milet. Certaines tra¬ 
ditions le font participer à la fondation de Thuries, et, à cause de cet 
événement, l’appellent Thurien. Fabricius suppose que les Néo-pytha¬ 
goriciens le réclamèrent pour un ancien membre de leur Ecole et qu’ils 
composèrent sous son nom un rapt icoXiTCi'otç (et un rapl eûôatpovùxç) 
dont les fragments nous sont conservés par Stobée. Pour donner à son 
œuvre quelque apparence d’authenticité, le faussaire y aurait natu¬ 
rellement recueilli et arrangé les théories qu’Aristote attribue à Hippo- 
damos. Selon Fabricius, celles-ci y sont encore reconnaissables, malgré 
les divergences et l’addition d’éléments étrangers. 

Or cette dernière observation, qui est, remarquons-le, le fondement 
même de l’hypothèse, est complètement erronée. Non seulement on ne 
découvre dans le rapt TtoXtTeîaç aucune des doctrines qu’Aristote 
attribue en propre à Hippodamos (distinction de trois genres de lois 
d’après la nature des méfaits, établissement d’une administration tri- 
partite s’occupant des citoyens, des orphelins et des étrangers, insti¬ 
tution d’une cour d’appel, proposition de récompenses aux inventeurs), 
mais dans les champs d’études qui sont communs à l’auteur du rapt 
tcoXiteGç et à Hippodamos de Milet on reconnaît des conceptions 
toutes différentes. Ce dernier restreint par exemple à dix mille le nombre 
des membres de la cité et il y distingue trois classes : des artisans, 
des agriculteurs et des guerriers. Le rapl raXiTetaç ne fixe pas de limite 
à l’accroissement du nombre des citoyens et il les distribue en trois 
groupes bien différents : délibératif, défenseur et artisan (ce dernier 
comprend des agriculteurs, des ouvriers, des commerçants). De même 
le Milésien divise la terre en trois parties : une région sacrée, dont les 
produits sont réservés aux sacrifices, une commune, nécessaire à 
l’entretien des guerriers, et une privée, attribuée aux agriculteurs. 
Or il est manifeste que l’auteur du rapi raXtTetaç (on peut s’en assurer 
en lisant les passages où il traite des questions économiques, IV, 1,94 
et 95) n’a aucune connaissance d’une telle répartition, d’ailleurs soli¬ 
daire du classement des citoyens. Enfin, ce qui caractérise essentiellement 
les théories politiques d’Hippodamos de Milet, c’est qu’il veut opérer une 
réforme dans le genre de celle de la République de Platon. Tout au con¬ 
traire, l’auteur du rapt raXtretai; se borne à constater l’existence 
des institutions qu’il décrit dans la plupart des cités grecques et à 
ébaucher seulement une sorte de type général de l’Etat (Cf. les parfaits : 
StcTraoGat, xéraxTat, auvTéraxtat). Bref, les conceptions des deux 
auteurs n’ont qu’un trait commun : c’est le système de la division 
tripartite, et cette concordance, toute formelle, est vraiment peu 
de chose. 
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Le débat reste donc ouvert, car ni l’affirmation de Grappe, d’ailleurs 
universellement rejetée maintenant, ni l’observation toute générale de 
Zeller ne peuvent faire autorité au point de rendre tout examen 
superflu. 

Je me propose de faire l’étude détaillée du traité, en procédant comme 
je l’ai fait pour le rcepî vôjiw attribué à Archytas. J’examinerai le texte 
sans idée préconçue, en comparant continuellement les idées aux théo¬ 
ries politiques de l’époque à laquelle le dialecte et la tradition de 
Stobée le rapportent assez naturellement, c’est-à-dire le IV e siècle. 
Ces parallèles auront pour but premier de voir si l’auteur copie réelle¬ 
ment, comme on le croit, les théoriciens de cette époque. Il nous per¬ 
mettra encore de nous assurer s’il s’inspire, dans son étude, d’un état 
politique, social, économique différent de celui du IV e siècle. Chemin 
faisant, nous relèverons tous les rapprochements avec la littérature 
pythagoricienne qui seraient susceptibles de justifier ou de contredire 
l’opinion de Stobée, que nous considérons provisoirement comme une 
simple hypothèse, sur l’origine de l’ouvrage. Dans tout ce chapitre, 
j’emploierai le nom d’Hippodamos pour désigner l’auteur du uadi 
TroXiretaç, sans préjuger ni sa qualité ni son nom véritable. 


§2. — Le Dialecte et le Vocabulaire 


I. Les remarques que j’ai faites au début de l’étude dialectale du 
icepl vojxw conservent ici toute leur valeur. 

a) conjugaisons : 

1. Désinence de la 3 e pers. plur. des temps principaux de l’Indic. 
et des prés, et aor. du Subj. actifs : vu = A 1 (Archytas, irepi vôjjlw), 
A* (Archytas, fragments math.), etc. 

2. Désinence de l’Infinitif correspondant à v<u attique : seul exemple 
eipcv, cf. A 1 etc. 

8. Désinence de l’Inf. prés. act. des verbes en «: ev alternant avec 
etv. Cf. A 1 etc. Même alternance dans Bacchylide (Thumb, Handb., 
p. 159). 

Inf. actif des aor. II et Inf. prés, actif des verbes en éw : év alter¬ 
nant avec efv = A 2 , Ph., S. Un exemple de f,v (p. 84, 17) = Ahrens, 
201, Boisacq, 187. 

8 bl *. Désinence de la l re pers. plur. à l’actif : un exemple de pe; 
et un de pev (Ah. 291, B. 179) = A 2 . 
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4. Formation par allongement de l’Indic. fut. (impx<roû|iat, é<mrat 
*—> forcerai, Suvarcîrat) = A 1 etc. 

5. Forme de la 8® pers. sing. de efp( : è<rzl (Ah. 819, B. 185) = A*. 
Ph., S., Rh. 


6. Contractions dans les conjugaisons. 

ee : le plus souvent reste non contracté = A 1 ; — rj (un exemple) 
(Ah. 201, B. 101, 187) = A 1 ; — et (un exemple) = A 1 etc. 

eo reste non contracté ou se contracte en ou, cf. A 1 etc. Il se con¬ 
tracte quelquefois en eu, comme dans S (Ah. 214, B. 78 ss. : nésiotique). 
en = n- ao = co (Ah. 197, B. 67). ae = rj (Ah. 809, B. 61). 
oo = ou (Ah. 208). 

Il y a un exemple, dans un passage de couleur poétique (t. V, p. 847, 
6, H), d’un part. prés. fém. en oieat (dva-noStÇofoaç). Il est dû peut-être 
à l’influence des poètes, chez qui on voit se mêler des formes éoliennes 
aux formes doriennés (Ah. p. 111, Hoffmann, Gr. Dial., II, p. 417) ( 1 ). 
— A noter encore la forme %pée<rQcu = Ah. 811. 

b) déclinaisons : 


l r ® décl. : désinences a, a;, av, etc. = A 1 . Au gén. plur. du masc. 
dv alterne avec wv, pour le même mot, = A a et S. 

2 e décl. : désinences du gén. sing. w, de l’accus. plur. w;. = A 1 etc. 

8 e décl. Le datif plur. a la forme ordinaire. Cf. A 1 etc. 

Thèmes en t : gén. io; (alterne avec e&>; dans le même mot en deux 
passages différents), dat. et, dat. plur. eat, acc. plur. taç (Ah. 282, 
B. 144). Cf. A 1 etc. 

Contractions des noms en >j; et o; : eat, ee, eo. ew restent le plus 
souvent non contractés = A 1 etc. 

c) divers : 

1. Au nom. plur. de l’article, les formes en r alternent avec les 
formes ordinaires, comme dans A 1 etc. 

2. Formes dialectales de certains mots : 7 toti, èç, <Lv, afxoc, 7roxâ, 
driXE<yQai (Ah. 151, B. 59), ofxry.a, ^epiftov, TrarreXr.a etc. (cf. tji dans 
van Herwerden, Lexic.), jxw<nxâç. La place du F paraît encore sensible 
dans <Ü£eTcu, defoÔévra et iepGetffat. 

8. Emploi de â correspondant à n ionien ( = â originel). 

Cet emploi est généralement correct. Notons la conservation de l’rj 
dans les mots suivants, où il est conforme aux règles : éxxXua-tav 
(p. 29, 20, ixxXadîav cod. A, cf. Ah. 182, B. 55), rfy oç (cf. A 1 ), yripauTxei 
(Ah. 146), aS-r|Xov (ibid. 150), xr/jaiv (p. 847, 12, leçon de S contre AM, 


(*) Peut-être aussi o laa est-il une graphie fautive de la forme dorienne ancienne 
en ôvara (sur celle-ci, cf. Bois., p. 104). 
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- Ah. 181, B. 55), eÛTü^fxàTwv, 87iXo|xivoiç (Ah. 151, B. 59). On re¬ 
marque ri pour a dans X 0 P^T^» mais rcpccTayùv montre que cette 
forme n’est pas due à une ignorance de l’auteur ; é7riT7i8eôpaTa (mais 
dans deux autres passages, le â du radical est conservé) ; cpiXoÇr,Xi»>ç. 
Notons encore (âumovatixù (forme correcte = Ah. 148 ; mais le cod. S 
donne rj). 

Voici les formes où l’a est ou peut être incorrect. 

Racine nie. — nlàdo; apparaît cinq fois, mais rj est présenté dans le 
premier passage (p. 28, 19) par le ms. A, dans le second (80, 8), par S, 
dans le cinquième (86,12), par tous les manuscrits. A ce sujet, je renvoie 
à la remarque faite dans l’étude du rcepl vôfxw. 

La racine rcXap est solidaire de rcXaQ. Elle apparaît en deux endroits : 
éxTtXapwaei (Codd. MS, p. 28,18) et 7rXapto0eiç (p. 85, 9). Mais dans le 
premier cas, le ms. A présente la forme en rj, si bien qu’on peut hésiter 
sur l’orthographe de l’auteur (*). 

rcpooXP*^ 0 ? (P* 80 > 20): cf. Ah. 181, B. 55. Remarquons que dans le 

texte, analogue par l’inspiration et les sources, de Callicratidas (Stobée, 

IV, p. 682,11), le mot se présente sous la forme '/prio-ioç. On ne peut donc 

en tirer argument pour prétendre que l’auteur ignorait la forme 
correcte. 

yvcmov (p. 84, 6) : Cf. Ah. 146, B. 55. 

Parmi les formations secondaires, notons OeopufjLaxov, qui est dérivé 
peut-être d’une conjugaison dialectale de |U|Aéopai en ctopxu Cf. Hense, 
Stobée, t. IV, pp. 274, 14,15, 275,16 et 277,9 et 19; Matthaei, De dial. 
Pyth., pp. 86 et 48. Ahrens, p. 148, cite un certain nombre d’exemples 
d’alternances du même genre. 

7ï P°{ Aa X aTtx ° v me paraît correct : cf. pa^axcti; dans Pindare, etc. 

pexa^XaTixov (Hense, p. 80, 12), qui serait une forme hyperdorienne 
(Ah. 182), est une mauvaise correction de Cobet, en place de {*exa- 
(jav.xov, qu’il faut donc conserver. 

ysy6va|xévov (29, 15), dans un texte altéré ; cf. infra, dans l’étude du 
texte, p. 188, n. 1. 

Au reste, dans les conclusions que l’on tire de l’examen de l’alter¬ 
nance a * » ^i, il faut se montrer très réservé (*). Il faut compter tout 


( ) il en va de même dans les autres textes pythagoriciens ; cf. Caixicratidas, 
Stobée, IV,28, 10 , H, p. 682,18 : ffuuTrXapoürai et p. 688,5 : auanXïipoûvTwv ; ibid., 
p. 682 , 11 ; xpifcto; et 16 : xpâ fflv . 

Dans langue de Pindare et de Bacchylide, certaines formes comme èfilaoev, 
âfWwoç, Stv aaev, etc. intriguent les philologues. Certains parlent d’hyperdorismes 
(Thumb, Handbuch. d. l ro a» Ol4\ 
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d’abord avec le zèle de certains copistes qui ont pu hyperdoriser leur 
texte en certains endroits. L’étude des variantes des manuscrits permet 
de le conjecturer : ainsi «XàQoç alterne avec itX^Boç en divers passages, 
xr^ffiv » xtâciv MA, £xxXr,<nav > éxxXaatav A, éxitXrtpwffSi *—» éxTiXapuxxei 
MS, «ruvéaxaxEv •—> uuvéaT^xEv SA, ^iUT7|SeûpaTa > imTaSeujxaTa, «ptXriBovot 
A, 7rX7jaia^ou<n A etc., etc., et dans le texte du uepî vôfxw: ^Eai*-» iBeox 
M, ^pr ( <rroT7iToç *-> ^pa<rrÔT7)To; M, etc. Hense reconnaît (t. III, p. LXIX, 
ad pag. 69,5) que les formes hyperdoriennes des manuscrits ne doi¬ 
vent pas toujours être attribuées à l’auteur. 

Notons encore que nous ignorons de quelle variété de dialecte dorien 
l’auteur s’est servi. Si les formes où l’â remplace à tort l’yj étaient 
originelles, il y aurait là un indice d’une influence du dialecte éléen ( 1 ), 
qui apparaît aussi dans les Ataaol Aoyot (ex. BâXov, Diels, Vors., Il 3 , 
p. 341,2 et 8, etc.). Cette parenté avec le dialecte du Sophiste s’affirme 
encore dans certaines contractions de eo en eu, dans les conjugaisons. 

II. L’étude de la langue prête à quelques observations intéressantes. 

a) <ÎTca£ efpTjp^va. 

a) Termes appartenant au vocabulaire technique : 

1. jâumovo; (p. 29, 8, H), qui gagne sa vie par le travail (jâîoç- 
7îéve<r8at), classe de membres de la Société, et pumovauxov (80, 9). 

2. tô xoivoêouXeu-uxôv (29, 12), qui délibère en commun (xotvoç- 
^ouXeucuBai, cf. xoivoêouXttv de Xénophon) : nom d’un groupe. 

8. itpoffuveSpEÛev (29, 13 et 17), se réunir à l’avance pour délibérer 
en conseil (cf. auvEopEÛEiv) : fonction d’un groupe. 

4. TÔ Trpojxa^aTtxôv (80, 2 et 6) : (groupe) qui combat au premier 
rang (cf. 7tpo|Aa^eîv de Xénophon). 

5. tô TE^vaxixôv (80, 10) : groupe des ouvriers de métier (le verbe 
dont ce mot est dérivé ne se trouve guère que dans des textes 
poétiques et chez Xénophon). 

Pour les termes empruntés à la technique musicale : éljâpTuaiç, 
<n»vap|Àoyâ, èizayi, cf. le texte, infra, p. 136 ss. 

p) Divers : 

1. fjufxa^avâpaxa (80, 11): inventions. Le verbe est employé dans 
un sens analogue par Xénophon. 

2. xpû<pa$ (84, 2) : débauché. 

(•) Hoffmann, G'r. DiaUkte, II, p. 290 ss. ; Van Hbrwerden, Lcx., s. v. 7rÀ«8oç ; 
Thumb, Ilandbuch, p. 170. 
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8. (86, 7) : qui aime l’émulation. 

4. ditéXefftç (847,14) : perte. Le mot est formé pour fournir un jeu 
de mots gorgiastique qui porte sur iitôXau<nç : la jouissance amène la 
perte. 

b) Eléments hellénistiques. 

êxiirXdpuviç (28, 18). — ro dp^ovrixov (29, 14), terme technique : 
l’ensemble des magistrats. — <rrpaT07ce8àp^aç (80, 4) : commandant 
de camp ou d’armée ; dans les textes relatifs à l’histoire de Rome, 
désigne le tribunus legionis. — ToXpumxo'ç (80,7). — xaTa<r^oXeîd)ai (80, 
10). — jxeTafïimxôv (80, 12), ici, terme technique : la classe des 
commerçants qui voyagent. — irepiovatdÇev (80, 18), avec un sens 
rare, exister en abondance. — «pixrtwfftç (81, 10), tendance naturelle ; 
rare,connu par un texte médical. — «JuvayeXaapLÔç (— t<Tpiôç mss., 32,18), 
terme technique : compagnie (employé par Plutarque en parlant des 
institutions de Sparte). — éyxaTaoxeudÇev (88,1). — épyaTeûev (88, 14). 

— «ptXibovoç (84, 2). — dyeXdp^aç (84, 4), ici, terme technique : 
chef d’dyéXa (cf. dyeXatov, 80, 7, et ffuvayeXacrpiôç), correspondant à 
rdytXarcaç des institutions crétoises.— dîtapdpuxroç (84,7).— d<y<paXtÇe<r8a(. 
(34, 11). — xaxooa'.puxxûva (84, 15) : cf. etiSaipioiTiiva, dans des textes 
moraux attribués à Archytas. — Çocpumi; (85, 1) : obscurcissement, 
au sens moral. — GeopwpaToç (86, 2) : l’idée est pythagoricienne (cf. 
supra, p. 47). — dvup^aXapêdvEoGai (86, 8).—reppiaTiÇe^ai (847, 4). 

— émauvép^e<r6ai (847, 5). 

c) Termes appartenant plutôt à la langue poétique. 

<jxomdÇe<x6at (88, 8). — cîyivév (81, 22). — pa<TTeuev (84, 10), aussi 
dorien et employé par Xénophon. — 6i3|xapT;ç (85, 8). — (3a8ûitXouTO(; 
(847, 9). 

Les traits caractéristiques du vocabulaire d’Hippodamos sont préci¬ 
sément ceux qui distinguent aussi la langue de Xénophon : formations 
nouvelles et hapax, éléments hellénistiques, influences poétiques ( l ). 

( 1 )Cf. L. Gautif.b, La langue de Xénophon (1011), pp. 66 ss., 141 et 162 : éléments 
hellénistiques du vocabulaire xénophontien ; p. 85 ss. : « poétismes » ; p. 158 ss. : 
mots attestés chez Xénophon seulement. — Sur les mots composés, cf. p. 157 ; 
sur la prédilection de Xénophon pour les subst. en aie (dont nous avons quatre 
exemples dans les mots remarquables d’Hippodamos), cf. p. 150 ; sur les substantifs 
en evvTj, cf. p. 160 ; sur le système du renforcement des verbes simples par des 
prépositions, cf. p. 162. On aura remarqué d’ailleurs que le vocabulaire d’Hippo- 
damos est apparenté à celui de Xénophon. 
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Mais, si l’on considère le peu d’étendue de l’ouvrage, on verra que la 
proportion des termes de la catégorie B est beaucoup plus forte dans 
Hippodamos. 

Evidemment, la formation d’un mot ne date pas nécessairement de 
l’époque où il apparaît pour la première fois dans nos textes, et la 
recherche de l’originalité qui caractérise notre auteur, comme on peut 
s’en rendre compte en considérant les nombreux hapax et les emprunts 
à la langue poétique, permet de croire que certains termes de la caté¬ 
gorie B sont aussi de son invention. D’autres peuvent avoir été em¬ 
pruntés aux dialectes, comme c’est le cas sans doute pour un bon 
nombre des formations nouvelles de Xénophon ( 1 ). Toutefois le grand 
nombre des éléments hellénistiques constitue une forte présomption 
en faveur de l’origine récente de l’ouvrage. 


3. — Le Texte 


I. — Construction de VInstrument politique 


1 et 2 U . 


13, 92 et 98° = IV, 1, 93 et 94 a , p. 28, H. 


Dans ce premier chapitre, qui s’étend sur le premier fragment et la 
moitié du second, Hippodamos expose quels sont les éléments consti¬ 
tutifs de l’Etat. 

« Je dis ( 2 ) que tout l'Etat se trouve divisé en trois parties ( 3 ). L'une 
est la classe de ceux qui veillent à l'entretien (le la communauté ( 4 ) par le 

(*) L. Gautier, ibid . 9 pp. (ifl et 153. 

(*) Le style est assez emphatique, selon la mode des plus anciens auteurs. L’écri¬ 
vain aime à étaler sa personnalité dans l'exposé de certaines idées qu’il croit nou¬ 
velles : (papt S’e-fiov, ovu|xatvci), tpajxi, etc. Mais il est évident qu'un faussaire aurait 
pu imiter cette particularité. 

( # ) Mofpaç : Euripide emploie aussi ce terme pour désigner des classes de citoyens 
(Suppl. 9 244 ; au v. 238 : peptàeo. Dans la langue politique, le sens ordinaire de ce 
mot est : parti , faction . 

( 4 ) Sens curieux de xuêspvlàvxeç xà xotvd, qui est appliqué non seulement au 
pooX&uTtxdv, mais encore aux deux autres catégories. 
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talent (àpeta) ; le second groupe fait de même par la force, le troisième 
par la production et la fourniture des matières nécessaires à la vie. 

J'appelle le premier groupe délibératif ((ütauXeurixov), le second, défenseur 
(frctxoupov), le troisième, artisan ((3avau<rov). Je dis que les deux premiers 
sont formés de ceux qui mènent un genre de vie libre, le troisième , de ceux 
qui gagnent leur vie par le travail. Le premier est le meilleur, le troisième 
est inférieur, le second, intermédiaire. Le délibératif doit commander, l'arti¬ 
san, obéir, le défenseur, commander et obéir. Le premier, en effet, délibère 
sur ce qu'il faut faire ; le défenseur, pour la raison qu'il combat pour 
VEtat, commande au groupe artisan, mais il obéit au premier, vu que 
celui-ci délibère pour lui. » 

La suite du texte consiste en une classification et une définition des 
éléments de chaque groupe. Chacun d’eux se trouve subdivisé en trois 
classes. Dans le ^ouXeuTixov, on distingue : 1° tô npoeSpov, qui siège à 
l’avance (irpo<ruve8peüov), prend l’initiative des projets de loi et fait 
rapport au Conseil ((üouXot) ; 2° tô ctp^ovuxôv, composé des magistrats 
et de ceux qui l’ont été (?) (*) ; 3° ib xotvo^ouAeyr'.xôv, recevant les 
projets, votant et les ratifiant par son approbation ( 2 ). (Cette assemblée 
doit être identifiée évidemment avec le Conseil ((âouXct) mentionné 
ci-dessus). Les proèdres doivent faire rapport au Conseil général et 
celui-ci communique les projets de loi à l’ecclésie par le canal des 
stratèges. 

L’émxoupov xat Suvapuxôv pcpoç comprend à son tour : 

lo xô ipyovTixôv, les officiers, stratopédarques, taxiarques, lochages, 
promaques ( s ) et, en général, tous ceux qui exercent quelque comman- 

( 1 ) Le texte des manuscrits dit : àpyovxixàv ôè tè fj-coi üp^ov YCY£vatp.évov 
ovttxôv. Hknse note : vitio non immunia. En effet, la phrase : « le groupe 
àp^ovcixov 

■rtxôv » (non £pX. 0V * f l u ‘ désignerait les anciens magistrats), est absurde, àp^ovrixov 
est peut-être une ré|*étition fautive et Yeyevï|Aévov signifierait : « qui a été (magis¬ 
trat) ». Observons toutefois que le mot yevo'|Aevov (yeyeva|xévov = qui a été et est 
resté) ou encore 4p£av (employé plus loin, p. 82, 5, H) eût été plus correct, dans ce 
sens. Obelli corrigeait en yeyewajjivov : « ceux qui sont nés de race comman¬ 
dante ». Cette légère correction fait disparaître l’hyperdorisme, mais elle introduit 
une idée nouvelle dans le texte : nous aurions à faire à une aristocratie de naissance. 

(*) Au lieu de iTttxopoüv rà èitl xpîffei, expression qui ne s’accorderait guère 
avec les fonctions essentielles du Sénat (approuvant ce qui est en procès ou contes¬ 
tation), j’orthographierais : imxopoüv tep éitixpfoet, ratifiant (les projets : xà 
7 rpoauvT,8peu(i.^va) par son approbation. 

(*) Notons un certain laisser-aller dans l’exposé : ■npopa^oi ne rentrerait-il pas 
dans la classe npo|xaY«xixdv qui suit ? 


comprend les gens qui ou bien exercent une charge ou bien ont été àpyov- 
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dement ; 2° xi TrpopLayanxôv, les soldats d’élite, les plus courageux, les 
plus ardents et les plus audacieux ; 8° xi oiyeXatov ( 1 ) xal axpaxuoTixiv, 
le reste de l’armée. 

Les travailleurs, enfin, comprennent : 1° les agriculteurs (xi yewrrôvov), 
occupés aux travaux des champs ; 2° les ouvriers de métier (xi 
xeyvaxtxov), qui fabriquent les instruments et les inventions qui servent 
aux usages de la vie ; 8° les commerçants (xi |xtxa(3axtxiv (■) xat 
éfxitoptxôv), qui transportent à l’étranger les productions surabondantes 
de la Cité et importent (le superflu) de l’étranger dans la Cité. 

On observe une certaine ressemblance entre cette classification et 
celle de la République de Platon. Toutefois Hippodamos ne rattache 
pas l’un à l’autre, par des liens intimes, l’ordre des magistrats et 
celui des défenseurs, comme le fait Platon ; en d’autres termes, l’idée 
de gardiens est absente. On la retrouve, par contre, dans le tableau 
idéalisé que trace Isocrate de la Constitution égyptienne dans le Busiris 
(cf. supra, p. 45) : le groupe des gardiens y est subdivisé, à peu près 
comme dans la République , en une caste sacerdotale et une caste 
militaire (c. 15 et Ï0). La troisième classe fournit les produits néces¬ 
saires à la vie. 

Les théories de ce genre paraissent être tombées dans le domaine 
commun au IV e siècle. Si l’on va au fond des choses, on reconnaîtra 
que la division opérée par Aristote ( Pol ., Z [ A], 4, p. 1291 a et A [H], 9, 
p. 1828 b 24 à 1829 a 89) parmi la population de sa Cité, se ramène, 
par une sorte de nécessité et bien qu’elle soit plus compliquée, aux 
mômes principes. Théoriquement, il distingue, dans tout Etat, neuf 
[x6pia , correspondant à autant de fonctions et de besoins :1. ol yewpyol. 
2. xi [jotvorjTOv. 8. xi dyopaCov. 4. xi Otjxixôv. 5. xi 7tpo7coXtjx^aov. 
6. ol UpeCç. 7. xi xatç oùaiaiç Xeixoupyoûv. 8. xi 8ri|xtoupyixiv 
( = ol *PXovxeç). 9. xi ^ouXeuaropievov xal xpivoüv. Mais, en fait, 
il les groupe en trois classes (A [H], 9) : 1. xi pouXeuipuvov xal xpivov 
ou jâouXeimxôv. 2. xi itoXejAixov ou i7tXixixiv. 8. xi jâavauaov, dyopatov, 
yewpyôv ; les deux premières, seules, jouissent des droits politiques. 

L’examen des termes par lesquels Hippodamos désigne les trois 
grandes classes est instructif, xi (3ouXeuxixiv est aussi employé par 
Platon, Rep., IV, pp. 434 b, 441 a, et par Aristote, l. c. Cet usage n’a d’ail- 

( l ) II est intéressant de noter que ce mot désigne, en Crète,les classes des jeunes 
gens qui n'ont pas atteint l'âge de 17 ans. 

(*) Je conserve la leçon des manuscrits, répudiant la correction de Cobet, adoptée 
par Hense, mais entachée d'hyperdorisme et d'ailleurs bien inutile : pxzafïkc rttxtiv. 
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leurs rien de caractéristique. Au contraire, éTtixoupo; est le terme spécial 
par lequel Platon, dans la République (1. III-V), désigne l’élément 
militaire : il semble donc qu’ici une influence platonicienne puisse être 
conjecturée. irp<moXe|JLtCv est le terme technique employé par les théo¬ 
riciens de la politique pour désigner le rôle de l’armée (Platon, Rep ., 
Aristote, l. c., Hippodamos de Milet [Aristote, Pol., B, 8, p. 1267 b 82 
et 86 et p. 1268 a 85]). ri j3àvau<rov est appliqué ici à une classe qui 
comprend des ouvriers de métier, des agriculteurs et des commerçants, 
alors que dans Aristote, l. c., Platon, Riv., p. 187 b, et Xénophon, 
Cyr., V, 8, 47 (cf. Oec., IV, 2 : j3avau<nxôç), il est réservé à la première 
de ces catégories. 

Certains points de la théorie d’Hippodamos restent obscurs. 
Ainsi, de quels groupes est composée Pecclésie ? Il semble bien 
qu’on ne doive y faire participer que le second groupe, 
à l’exclusion du troisième. Celui-ci, en effet, est nettement distingué 
de ceux qui mènent un genre de vie libre. Il est donc vraisemblable 
que les habitants de cette catégorie ne sont pas traités comme des 
citoyens ; d’ailleurs leur rôle politique, défini à la fin du fragment 1, 
est tout passif : ils se bornent à obéir. On peut encore déduire que 
l’ecclésie est composée des soldats du fait que les rapports du Sénat 
avec l’ecclésie sont réglés par les stratèges. 

Le type de constitution esquissée ici paraît donc être celui d’un 
gouvernement aristocratique. On peut noter les analogies du système 
de la répartition des droits politiques avec les théories de Platon et 
d’Aristote (Pol., A[H], 9, p. 1828 b) sur le môme sujet. Pour celui-ci. 
la Cité, au sens étroit du mot, est composée seulement de l’ôicXtTtxév 
et du pouXeurtxôv. Ceux qui mènent la vie d’artisan f 1 ), d’agriculteur 
ou de commerçant ne participent pas à la vie politique. 

La prépondérance accordée par Hippodamos à l’élément militaire 
est frappante : ce plan de constitution a emprunté plus d’un trait à 
l’organisation des Etats doriens. 



(*) Cf. Xénophon, Oec., IV, 8 : èv£an< fièv tiiv tco'Xîüjv, (xâXiara Sè èv talc 
tûxoXifjtotc Soxoûaatç elvat, ou8’ tjwr i tiüv 7toXiTûiv oùoevi pavaoaixàç xéyyzç 
IpyéÇwflai. 
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Ibid., 98 b = 94 b , p. 30, H. 


« Tel est donc le nombre, telle est la qualité des éléments (*) dont se 
trouvent composées les gammes (<tut ràpara) (*) de la communauté poli¬ 
tique. 

Il faut parler ensuite de leur accordement (itpfxoyot) et de leur union 
(£v<i)<nç). Puisque toute communauté politique ressemble à Vachèvement 
d'une lyre, il faut être attentif au besoin qu'elle a d'è&pruaiç, de <xuvap|xoyâ 
et enfin de èi xaçâ et de itpô*/pïi<nç (juomxâ. Dans ce qui précède, à propos 
de Fil apruatç de CEtat , fai dit de quelles sortes et de combien d'éléments 
il se trouve composé ; j'essayerai de parler maintenant de leur accor¬ 
dement et de leur union. » 

L’apparition en cet endroit de cette théorie musicale compliquée de 
termes techniques est tout à fait déconcertante et il convient, avant de 
continuer l’étude politique, d’en rechercher l’exacte signification. 

Jamblique cite, en deux endroits de sa Vie de Pythagore, ces termes 
musicaux. La formule qu’il emploie pour les introduire (ràç Xeyojjiivaç) 
marque bien que la signification en était consacrée. Pythagore, dit-il 
(64), composa et harmonisa pour ses compagnons ce qu’on appelle 
les é£apTÛ<retç et les éiracpai, arrangeant divinement des mélanges de 
mélodies diatoniques, chromatiques et enharmoniques, grâce auxquels 
ils pouvaient changer en leurs contraires les sentiments violents de 
l’âme, chagrins, colères, pitiés, craintes, etc. Cette théorie est reprise 
au § 114, où le mot auvappoyà est joint aux deux autres termes. Selon 
Jamblique, ces mots désigneraient donc, semble-t-il, des compositions 
musicales où entraient des mélodies de tout genre et qui servaient à la 
purification morale. Le sens exact de chaque terme est laissé dans 
l’ombre. 

Il est clair que le texte d’Hippodamos ne s’accorde pas du tout avec 
cette demi-explication. Heureusement, des fragments d’autres écrits 

( l ) \Upta. Ce mot parait représenter ce que la terminologie musicale ordinaire 
appelle SiaaTr,|Aarca ou intervalles, dont une série constitue une gamme, ofarqixa 
(Aristide QuintojKn, De mus., I, p. 15). 

(*) Quoique le mot or\i<rrTi(ia soit aussi employé dans le langage courant pour dési¬ 
gner un assemblage, le contexte indique qu’il faut lui donner ici son sens musical. 
Voyez, là-dessus, Aristoxène, Harm., p. 16, Aristide Quintilien, De mus., I, 
p. 15 ss., Ptolémée, Harm., II, 4 et 6, etc. 
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conservés par Stobée et qui portent aussi l’estampille pythagoricienne, 
nous apportent ici un secours précieux. Ces ouvrages sont : 

a) un itepi jât'w, attribué à Euryphamos (103, 27 = IV, 39, 27, H). 

b) un uepi otxuv eûSatpovîaç, attribué à un Lacédémonien, Calli- 
cratidas (85,16, cf. 17,18 et 70,11 = IV (t. 5), 28, 16 ss.,H). Nous en 
examinerons plus tard en détail les doctrines, qui présentent de remar¬ 
quables concordances avec les théories politiques d’Hippodamos. Bor¬ 
nons-nous pour l’instant à y puiser la signification de la terminologie 
musicale employée par notre auteur. 

Le fragment de Callicratidas se contente de définir le sens d’un seul 
de ces mots, quoiqu’il les cite tous. En outre, ce texte n’a guère plus 
d’utilité que celui d’Hippodamos, parce que,négligeant le sens technique 
musical, il se borne à appliquer la théorie à l’économie domestique. 
Toute famille, dit-il, a besoin de ces trois qualités : l’iÇapTUffiç, la 
«ruvappioyi et la 3c<pa et yp^mç |xw<nxâ. — Il résulte de ce texte, ce qu’on 
pourrait déjà présumer de l’énoncé d’Hippodamos (tô TeXeuraîbv 
annonçait les deux derniers termes), qu’il n’y a en jeu que trois notions, 
puisque &<pâ et yp^<nç (npor/priTH; Hipp.) |xw<j'.xa représentent des 
idées analogues, sinon identiques. L’é£âp7u<yiç est définie une compo¬ 
sition de toutes les parties dont est formée la gamme ou l’assemblage 
(<rû<r:apia) entier et complet ( l ) de la communauté de la famille 
(mr/yevixa). Cette conception correspond parfaitement à celle d’Hippo¬ 
damos, avec cette différence qu’ici elle est appliquée aux assemblages 
de la communauté de cité (itoX'.Tixà). 

Plus intéressantes et plus complètes sont les définitions données par 
Euryphamos. Dans cet ouvrage de morale, c’est la vie de l’homme qui 
est comparée à une lyre parfaitement construite. Voici les définitions 
musicales. 

1. « L’éÇâpTUTi.ç est l’apprêt de toutes les parties propres du corps, 
c’est-à-dire des cordes et de tous les organes qui concourent à la beauté 
du son (£Ù<pùma) et à la résonance » ( 2 ). Il est clair qu’on envisage ici 


( l ) to te ôXov xal -tà irâtv. Dans la terminologie musicale, on appelle gamme 
complète (ffu<rcT){ia -c i X e i o v ), une gamme composée de plusieurs tétracordes, soit 
une octave (système complet le plus ancien), soit une octave augmentée d’une 
quarte ou d’une quinte, soit deux octaves (Aristoxène). Gevaert, Histoire de la 
musique, I, p. 111 8 s. 

(•) nXet'fi. Les lexiques ne mentionnent pas ce sens spécial du mot; mais com¬ 
parez les sens des mots irXïjxTpov et tiX^weiv et le sens du mot itXayi dans les 

théories harmoniques d’ Archytas , fragment 1 Diexs (Porphyre, In P toi. harm., 
p. 286). 
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la construction de l’instrument musical ('), l’étude et la fabrication de 
la matière, de la quantité, du diamètre, de la longueur des cordes ainsi 
que de la forme et de la matière de la caisse de résonance ( a ). Dans le 
domaine moral, l’auteur appelle de ce nom la réalisation de tous les 
biens. 

2. Le mot a'jvappoyà est expliqué par Hippodamos comme une ëvomç. 
Euryphamos le définit : « une combinaison (atiyxpaatç) des sons les uns à 
l’égard des autres». Voilà qui n’est pas très clair; cependant comme on 
peut juger, d’après la suite du texte, qu’il ne peut être question de l’har¬ 
monie ou de la consonance dans le jeu musical, nous l’interpréterons 
comme raccordement dans tel ou tel mode,par lequel le musicien prélude 
au jeu. Dans le domaine moral, c’est la combinaison ( 8 ) des biens selon 
les règles de la vertu et les lois. Les mots auvappoyà, evuxn^ xpâatç 
appartiennent, peut-on dire, à la terminologie de la théorie musicale 
des Pythagoriciens. Jamblique définit ainsi, d’après eux, l’étppiovta 
ou accordement, dont il est justement question ici : auvappoyà xai 
êvwff'.ç rwv Siyocpwveôvrwv xai x<ÿ <pü<re(. itoXepduv (In Nie. ar., p. 78) ; 
cf. Philolaos, fragment 10 : rcoXupuyéwv fvwmç, et les auteurs d’Aristote 
(De an., A, 4, p. 407 b 27 ss. = Diels, Vors., I 3 , p. 307) ; XT|V ippoviav 
xpâ<nv xai aùvQeaiv évavxîwv ctvat. Les Pythagoriciens de Théon 
de Smyrne (Expos., p. 12, 10) appellent la musique une évavxîwv 
(TJvap{i.oyr| xai xwv 7toXXwv evamç xai xwv £î^a çppovoûvtwv aupuppôvrjaiç. 
Ces mêmes auteurs étendent la portée de la musique à toute espèce 
d 'assemblage : où yàp jbuQpwv jxovov xai jxiXouç auvxaxxtx^v, âXX’ iirXwç 
navxoç auax^paxoç * xiXoç yàp aùx^ç xo évoüv xe xai auvappé^eiv. 
La suite du texte indique qu’ils ont en vue principalement l’organisation 
de l’Etat et de la famille. 

8. Reste éîtatpà puxrtxà. Callicratidas lui donne le nom plus simple 
&<pà. Hippodamos y joint une autre expression npoo^p-rimç (xtixnxà, qui 
prend la forme /pxi<nç puou'.xi dans Callicratidas. Euryphamos la 

(*) aü|xa. Ce mot désigne, dans la terminologie musicale, l'instrument de musique 
(Aristide, De mua., I, p. 7). 

(*) Le verbe é£«pxû*a6ai est employé dans le sens de fabriquer des instrumenta 
de musique dans un fragment de Comique cité par Athénée, IV, 188 b et dans 
Plutarque, De aol. anim., 19, 8. 

(•) ouvrante, dit le texte, alors que l'explication musicale emploie le mot miyxpaffi;. 
Cette leçon fautive provient sans doute d’une correction qu’un lecteur a pu croire 
nécessaire parce que, dans la phrase suivante, dans l'explication du troisième terme, 
figure le mot ffûyxpafftç, erreur pour ^pïjGiç- Cette confusion a amené le rempla¬ 
cement de oûyxpaaiç de la seconde définition par oüvtaÇtç. 
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définit : « une façon de frapper ( l ) les cordes conforme à la «ruvappoyâ » 
et, en morale, un usage des biens conforme à la vertu et aux lois. 
Il appert de ces textes que érca<pot (ou &<pot) pamxd et icpôayp7i«uç (ou 
^p^<nç) (*) désignent l’attouchement des cordes où, si l’on veut, le 
jeu harmonieux. 

On aura remarqué que ces définitions précises sont parfaitement 
conformes à l’étymologie. Elles paraissent avoir été empruntées à un 
traité de musique assez ancien, puisque la confection des instruments de 
musique faisait encore partie de la théorie musicale (ce qui n’est plus 
le cas dans les manuels qui nous sont parvenus) et qu’une bonne partie 
de la terminologie ne se retrouve dans aucun des nombreux traités 
musicaux que l’antiquité tardive nous a légués. A côté de ces qualités 
de netteté et d’ancienneté, la vague interprétation de Jamblique fait 
piètre figure et trahit un caractère d’improvisation. 

L’impression d’antiquité que l’on retire de cette considération se 
trouve renforcée par l’étude de l’étendue de l’échelle musicale utilisée 
par Hippodamos. La musique grecque connaît des gammes (ffUffTTjjjLaTa) 
de toutes grandeurs, depuis la quarte (to 8ià Te<r<ràptuv)- jusqu’à la 
double octave (xô 5îç iwwwv). Mais la théorie harmonique et le jeu 
instrumental ne sont arrivés à étudier et à employer cette dernière 
échelle qu’après une longue évolution, au cours de laquelle la gamme 
primitive de la quarte s’est développée de plus en plus en s’ajoutant 
à elle-même. Comme 1’ « association » dont il est question chez Hippo¬ 
damos comprend plusieurs auorâpaTa, et ceux-ci plusieurs pcpea, le 
mot <njarajji.a désigne apparemment la gamme du tétracorde qui sert 
d’unité ou de cellule élémentaire dans la çonstitution des échelles 
musicales antiques ( 8 ). Les gammes de l’octave, de l’octave augmentée 
d’une quarte ou d’une quinte, etc., Sont formées, en effet, par des 
combinaisons de plusieurs tétracordes ( 4 ). Donc, dans les fragments 
1 et 2 a , les potpai sont l’équivalent, en politique, des ourcâpaxa de 
la musique : comme elles sont au nombre de trois, on peut croire que la 
théorie musicale utilisée par Hippodamos était basée sur un système 

(*) xfoaeiç, terme propre du vocabulaire musical (Aristide, De mus., I, p. 7). 

(*) Aristide, dans le De tnusica, emploie le mot ypl)at< dans plusieurs sens assez 
différents, dont aucun ne parait concorder entièrement avec la conception de nos 
auteurs. Il désigne : 1° I, p. 8 (tè yprjmxdv', la composition de l’œuvre musicale 
tout entière ; 2° I, p. 20, la composition de la mélodie ; 3° II, pp. 102 et 108, III, p. 112, 
l’emploi des instruments de musique dans un but éducatif. 

(•) Gevaert, Histoire de la musique, I, pp. 87 et 111 ; Th. Reinach, art. Musica. 
dans le Dictionnaire des Antiquités, III, 2, p. 2072. 

(‘) Gevaert, ibid., p. 111. 
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conjoint (Tuvrifijjiévov <TÜ<TT7i|xa) de trois tétracordes (*), qui s’étend sur 
une octave et une quarte, et qui fut, à une époque ancienne, antérieu¬ 
rement à Aristoxène, en tout cas, appelé système complet ou parfait (*). 
Ce système de trois tétracordes combinés comprend, abstraction faite 
de la corde proslambanomène, étrangère au système ( 3 ), neuf inter¬ 
valles (BtaarrrtpaTa), correspondant aux neuf parties (ptpea) de l’asso¬ 
ciation politique. 

Il résulte encore de ces observations que c’est dans l’analogie avec les 
théories musicales qu’il faut chercher les raisons de la division et de la 
subdivision ternaires adoptées par Hippodamos ( 4 ). 

Pour en revenir aux théories politiques de notre auteur, notons que 
le plan d’une partie au moins de son iwpl ito^tTeta; nous est connu. 
L’auteur exposait d’abord quels sont les éléments de la communauté 
politique. Ensuite, il montrait par quels moyens on établit l’accord 
entre eux. Ces deux parties semblent nous être conservées, pour 
l’essentiel du moins. Un troisième chapitre, qui est perdu, parlait de 
l’usage qu’on doit faire de ces éléments pour réaliser le but de la 
communauté politique, c’est-à-dire qu’il définissait le mode de gou¬ 
vernement conforme à cet accord. 

Cette comparaison de la politique avec la musique est bien à demeure 
dans le Pythagorisme, pour qui tout assemblage, corps, âme, univei^^ 
etc., ne se forme et ne se conserve que par 1’ a harmonie » ou accor- 
dement. On peut relever, dans la République de Platon, IV, p. 443 d, 
une conception qui présente quelque analogie avec celle de notre 
auteur. Après avoir établi un parallèle entre la constitution de l’Etat 
et celle de l’âme et montré l’analogie des éléments de la Communauté 
avec les trois facultés de l’âme, il compare l’accord qui doit exister 
entre celles-ci avec 1’ « harmonie » qui unit les cordes de la lyre (supra, 
p. 89). A mon sens, cette brève allusion suppose une théorie plus géné¬ 
rale où la constitution politique serait expliquée par des rapports musi¬ 
caux. L’étude des Discours dePythagore (n°l), du rcepî vôjxw attribué*’ 


(*) Gevaert, ibid., p. 114 ; Th. Reinach, art. Lyra, dans le Dictionnaire, III, 
2, p. 1445. 

(*) Ptolémée, Harm., II, 4 et II, 6 (toîç uaXatok) ; Gevaert, ibid., pp. 113 
et 118. 

(•) Nicomaque, Harm., p. 22 ; Aristide, De mue., I, p. 10 ; Gevaert, ibid., 
pp. 90 et 118. 

( 4 ) Observons que les signes d'antiquité que nous relevons ici ne valent que 
pour le traité de musique utilisé par l’auteur du nepl TtoXrceîoc;. 
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à Archytas (fragment 2) et d’une notice de Théon de Smyme (supra, 
pp. 83 et 138) nous a permis d’y reconnaître une utilisation analogue des 
théories musicales dans un but politique (*). On peut encore noter que 
ce genre de comparaisons a laissé quelques traces dans la Politique 
d’Aristote : ainsi dans la critique de la République, B, 5, p. 1268 b 85. ^ 
Mais le but de la vie publique a cessé d’être pour lui l’harmonie sociale 
et l’unification politique (fcvoüv, B, 2, p. 1261 b 10, cf. êvwfftç de la 
définition pythagoricienne de V « harmonie »). 


11. — Accordement de VInstrument politique 


(Suite, p. 81, 8, H) 


« Je dis qu'on parvient à accorder la communauté politique par trois 
moyens : les discours, l'observation des coutumes (l'exercice des traditions, 
émT7|SeûfAaTa é8wv ) et les lois. C'est par l'effet de ces trois agents que 
l'homme s'éduque et devient meilleur («nrouSaiôrepov) (*). 

Les discours, en effet, enseignent et produisent, dans l'âme , les désirs, 
en exhortant à la vertu. Les lois retiennent par la crainte des châtiments 
et excitent par l'appât des distinctions et des récompenses. Les coutumes 
et les mœurs forment et assouplissent l'âme, créant en elle une tendance 
naturelle par leur continuelle influence. 

Il faut que ces trois moyens soient réglés selon l'honnête, l'utile et le 
juste. Pour chacun d'eux, il faut poursuivre ces trois buts, si c'est possible. 
Sinon, il faut avoir en vue deux ou un d'entre eux. Le discours, par con¬ 
séquent, doit être honnête, juste et utile ; il en va de même pour la coutume et 
pour la loi. Il faut estimer l'honnête par-dessus tout ; en second lieu, le 
juste ; en troisième ordre, l'utile. » 

La théorie des moyens est complétée une dizaine de lignes plus loin. 
J’en reprends l’exposé en cet endroit. 

« 11 existe trois causes de vertu : le désir, ratèax; (qui a ici le sens de 
sentiment de l'honneur), la crainte. Ces mobiles sont sous l'influence des 


(•) Ces idées ont passé dans la morale de Démocrite: selon la notice de Stobée, 
Ecl., II, 7, 8 1 W, il définit le but de la vie morale comme une àppovla ou <Tup|xerpia. 

(*) Ce mot ne peut être tenu pour l'indice d’une influence stoïcienne. Il est employé 
couramment dans ce sens au IV e siècle. Cf. par exemple le lexique de Platon. 
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moyens éducatifs cités plus haut : la crainte est produite par la loi ; 
Vhonneur par les coutumes, car ceux qui ont pris de bonnes habitudes 
ont honte de mal faire ; le discours fait naître le désir, car Vexpli¬ 
cation du motif (qui doit amener à bien faire) séduit (= dywydv) 
et entraîne (= &peXxtxmxdv) Pâme, surtout quand (Pexplication) est 
accompagnée d'exhortation. • 


Comme on le voit, dans ces trois nouvelles classifications, l’auteur 
reste fidèle au système de la tripartition. La distinction de vopioç, Xôyoç, 
êBoç doit être étudiée à la lumière des théories de la Sophistique sur 
la formation de la vertu. Celles-ci ne restèrent pas confinées, en effet, 
dans le domaine de la morale. Elles s’étendirent, par exemple, à l’art 
de la rhétorique et nous les retrouvons ici dans la théorie politique. 
Les trois éléments sur lesquels portent d’ordinaire les discussions sont : 
le naturel (cpû<nç), l’instruction (appelée aussi éducation ou science : 
StSaarxaXîa, ttaiStîa, faiarr/tyM)) et l’exercice (â<rx7i<nç, |xeXérri) (*). 
Les Pythagoriciens se sont occupés de ces questions ; mais de leurs 
doctrines, il n’est resté que peu de traces dans la tradition : Flor. mon., 
282 : nuôayôpaç eXryev £ti è tt67iouoeu|Wvoç xptwv ^VjÇei * fûoeutç, 
[xeTJrriç, ypôvou ; cf. les Discours de Pythagore ( Jamblique, V.P. , 51) : 
itaiSEia, «pûatç. 

La théorie du rapt itoXtTEtaç s’écarte sensiblement de la conception 
ordinaire des Sophistes. Le naturel n’y est pas mentionné : c’est l’ha¬ 
bitude qui est chargée de former une tendance naturelle à la vertu. Le 
précepte (la ttatoEta des Sophistes) s’est dédoublé en vôpioç et Xoyoç. 

Il est intéressant de rapprocher, de cette classification des moyens 
qu’emploie l’éducation politique, ce qu’Aristote en dit, dans la Politique, 
A (H), 18, p. 1882 a 89 ss. et 15, p. 1884 b 6. Il distingue trois éléments 
dans la formation de la vertu : <pû<nç, Ê8o;, Xôyoç, qui correspondent 
au groupe : <pu<nç, peXrni, itatSEta de la théorie sophistique. L’étude 
de l’influence de ces facteurs ne présente pas de concordance avec le 
texte du rapl itoXiTEÉaç. On notera l’absence de la Loi dans la théorie 
d’Aristote ; selon lui, en effet, elle n’est efficace que quand elle a passé 
dans les mœurs par l’éducation et la coutume : B, 8, p. 1268 b 25 ss., 
0 (E), 9, p. 1810 a 12 ss. 

Platon, dans le Politique, p. 810 a, distingue aussi trois éléments 
dans l’éducation politique. Ce sont : «püffiç, vâ[xo:. Il n’y a pas là 

( l ) Voir là-dessus Nfstle, dans le Philologue, 1911, pp. 1-51, et pour la Rhéto¬ 
rique, W. Suess, Ethos, p. 27 ss. Cf. encore Difxs, Vors., II*, pp. 109,1 ; 220,20; 
282,12 ; 816,4. 
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non plus de concordance parfaite avec notre texte. Au reste, le droit 
coutumier (èflti) est d’ordinaire opposé au droit écrit (vo|xoi), chez les 
écrivains du V e et du IV* siècles. Ils observent que la Loi agit par la 
menace des peines judiciaires, tandis que les Traditions ne se font res¬ 
pecter que par des sanctions morales : la honte et la bonne réputation ( I ). 
Hippodamos s’inspire de cette conception quand il note que l’obéissance 
à la Loi est fondée sur la crainte, et l’observation des Traditions, sur 
le sentiment de l’honneur (atôûç). Quant aux discours, ils agissent 
sur le désir. Ceci paraîtra conforme à une doctrine pythagoricienne, 
si l’on se reporte à ce passage du Gorgias de Platon, interprété d’ordi¬ 
naire comme une citation déguisée de Philolaos, p. 498 a (DieLs, Vors., 
I*, p. 315,9) : r,or, tou eywye xai r,xou<ra twv aocpwv, wç... r?iç 8e <|<u/rjç 
toÜto év t[> al émOopxxi «Cal Tuy^ctve'. ov olov oîvarcetôealiai xtX. Mais 
l’élément le plus curieux de cette théorie paraît formé par l’expression : 
dyttiyhv xai écpeXxuauxôv Tàç «J/uyâç, où l’on reconnaît la conception 
gorgiastique de l’art oratoire (*). 11 faut sup|x>ser ici, sans doute, une 
influence du puissant rhéteur ; on en trouverait d’ailleurs d’autres 
traces dans les textes pythagoriciens ( s ). 

Hippodamos continue (p. 81, 18,H) : 


« En général, il faut veiller, par l'emploi de ces moyens, à ce que F Etat 
s'accorde et s'harmonise en toutes ses parties , évitant les dissensions et les 
luttes intestines. On y arrivera si l'on observe les conditions suivantes : 

1. Les passions de l'âme des jeunes gens doivent être éduquées et rame¬ 
nées à la mesure en ce qui concerne les plaisirs et les peines. » 


Ce texte pourrait être excellemment illustré par les études patho¬ 
logiques et les cures morales des Pythagoriciens, sur lesquelles Aristo- 
xène nous donne d’intéressants détails. Le rapport entre ces doctrines 
et exercices moraux et la vie politique a été mis en lumière ci-dessus 
(p. 51 et p. 86 ss.). 

2. Une seconde façon de conserver l’accord politique consiste « à 
modérer Faccroissement des fortunes et à tirer les revenus de l'agriculture ». 


(*) Thucydide, II, 87, 2 ; Aristote, Rhet., I, 18, p. 1874 a 21, 14, p. 1875 a 15 ; 
Platon, Lois, IV, pp. 720 a ss., 722 b ss., VI, p. 778 e; cf. Philon, De Just., 8, 
Dion Chrys., Or. 70. 

(*) Isocrate, Ad Nie., 49, Evag., 10 ; Platon, Phèdre , pp. 201 a et 271 d. Cf. Gob- 
oias, Del., 10 ; W. Suess, Ethos, p. 79. 

(•)Cf. ci-dessus, p. 40, Jahblique, V. P., 88 (braYwpjO et Porphyre, V. P., 18 
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On peut considérer cette règle comme un des axiomes de la théorie 
politique du IV e siècle. On se reportera avec intérêt à divers passages 
des Lois de Platon, par exemple V, p. 728 e ss., où ces mesures sont mi¬ 
ses en rapport, comme ici, avec l’éducation des jeunes gens. Cf. encore 
VIII, p. 886 a : to yàp jat, tïÀouteîv te éÇsCvai Û7tep{3aXXôrr(*)ç iy a8èv 7cpèç 
irwcppoveiv, et V, pp. 736 d, 744 d e, 745 a ss. Dans le même chapitre 
(p. 748 d, cf. VIII, p. 842 d e), Platon ne regarde comme légitimes que 
les acquisitions provenant de l’agriculture. Selon Aristote, Oecon., A, 2, 
les travaux des champs comportent sur tout autre un triple avantage : 
ce genre de vie est conforme à la nature, juste et propre à développer 
le courage. 

D’ailleurs, certaines démocraties avaient, en fait, posé des bornes 
à l’accroissement des fortunes (Aristote, Pol., H [Z], p. 1819 a 8, cf. 0 
[E], 8, p. 1808 b 17). Aristote considère tout excès, soit dans la richesse 
soit dans la pauvreté, comme funeste aux institutions politiques, 
Z (A), 10 et 11 (cf. Platon, Rep., IV, p. 421 e ss.). Ici il ne semble pas 
qu’Hippodamos se place à ce point de vue ; mais il envisage seulement 
des influences morales, qui d’ailleurs ont une répercussion sur l’éco¬ 
nomie politique. Isocrate est aussi d’avis ( Aréop ., 4 et 5) que la richesse 
et la puissance engendrent la sottise et le dérèglement. 

La préférence donnée par Hippodamos à l’agriculture n’est pas en 
contradiction avec le texte qui exclut le métier d’agriculteur des 
professions dignes d’un homme libre. Les travaux dont il est question 
ici ne sont pas, cela va de soi, exécutés par le citoyen lui-même, 
mais par ses esclaves ou ses fermiers. Cette préférence s’explique par 
le principe de la modération des fortunes ; les revenus tirés de l’agri¬ 
culture sont naturellement plus modestes et plus réguliers que ceux 
qu’on peut attendre par exemple du commerce. C’est pour cette raison 
qu’à Sparte, selon Xénophon ( Rep ., 7), les hommes libres ne peuvent 
s’occuper d’affaires commerciales. 

8. Une troisième condition est constituée par une répartition des 
charges conforme aux compétences. « Celles qui exigent des qualités 
morales doivent être attribuées aux gens de mérite ; celles qui demandent 
de Vexpérience, aux gens expérimentés ; celles qui occasionnent des dépenses 
et des largesses, aux riches. A leur sortie de charge, ces magistrats recevront 
les honneurs qu'ils auront mérités. » 

On peut rapprocher de cette théorie les considérations qu’émet Aris¬ 
tote sur les qualités des magistrats (0 [E], 9, p. 1809 a 82 ss.), ainsi que 
les textes d’Aristoxène et d’Archytas analysés plus haut (pp. 52 et 
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120). La caractéristique des idées d’Hippodamos consiste en ce qu’il 
procède à une véritable répartition des charges selon la compétence, 
tandis que les autres auteurs font un devoir à tout magistrat de pos¬ 
séder ces qualités. Platon, dans la République (1. IV), établit le principe 
de la division du travail et de la spécialisation des fonctions d’après 
les aptitudes naturelles, mais il se borne à répartir les occupations 
entre les trois classes de la population. 

4. « Il faut encore créer, pour les âmes des jeunes gens, des groupement v 
militaires et civiques, tels que phratries, syssities, syscénies, synagélasmes, • 
et établir une certaine « harmonie » (euvxppoÇev) entre les jeunes gens et les 
anciens. Les premiers ont besoin, en effet, de correction et d'apprivoisement 
(ou de discipline , xarâpTUfftç) ; les seconds, d'affection et de distraction. » 

On peut présumer, d’après les noms des groupements, que notre 
auteur s’inspire des institutions doriennes. On sait que certains théo¬ 
riciens politiques du IV e siècle préconisent l’institution de syssities 
(Platon, Lois, VI, pp. 762 c et 780, VIII, p. 842 b, Aristote, Pol., A [H], 
10, p. 1880 a 8 ss., 12, p. 1831 a 18, etc.). Les Pythagoriciens avaient 
adopté, pour leur compte, la coutume des repas en commun (Aristoxène 
dans Jamblique, V. P., 98 : <ru<j-nTta). 

Hippodamos exprime le vœu que les jeunes gens entretiennent des 
rapports avec les anciens. Chaque âge tirera profit de ces relations, mais 
elles constitueront surtout une école de dressage et de correction pour 
la jeunesse. Cette conception correspond bien aux idées pythagoriciennes 
exposées par Aristoxène (fragment 4). Celui-ci nous a laissé divers 
aperçus d’une méthode curieuse de réprimande des jeunes gens par les 
Anciens (Jamblique, V. P., 101, 281, cf. 197). 

Le mot xaxàpTixnç paraît avoir été employé dans une acception 
morale particulière par les Pythagoriciens. Jamblique, V. P., l’emploie 
dans deux sens assez différents. Au § 68, il donne ce nom à une méthode 
d’adoucissement des mœurs par la musique (*). Au § 95, ce terme 
désigne la douceur du caractère : éxàXei oè toüto ( = tô 7tù<; eyetv 
«puaewç rrpèç ^pépuatv) xaxâpTu<nv (id. Eustathe, Opusc., p. 199, 40). 
Dans le langage usuel, ce mot s’applique au dressage des animaux et 
quelquefois aussi à la discipline humaine (*). 

(') Cf. Aristide Quintimen, De mus., II, p. 75, M : 7rota pèv (ié).tj, iroloi oi 
|5u6p.oî xaxctprûffouat xi xîjç tpôotcoç iratOijpata. 

(*) Pour la comparaison de l'éducation avec l’élevage, cf. Aristoxène dans 
Jamblique, V. P., 212 ss. 

10 
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Après avoir déterminé les conditions préliminaires indispensables à 
l’établissement d’une harmonie politique : éducation morale de la jeu¬ 
nesse, règlements économiques, répartition des charges selon la com¬ 
pétence et les aptitudes, resserrement des liens sociaux, Hippodamos 
passe à l’étude détaillée des trois moyens qui concourent à l’acquisi¬ 
tion de la vertu morale et politique. 



43, 94 = 95, p. 88, H. 


A. LES TRADITIONS. 


« Puisque, avons-nous dit, l'homme devient bon par trois moyens, les 
traditions, les lois, les discours, il faut observer comment les traditions 
se corrompent et comment elles se conservent. » 

Nous trouverons que les traditions se perdent de deux manières, soit 
à cause des citoyens eux-mêmes, soit par l'influence des étrangers. A cause 
des citoyens d'abord, soit parce qu'ils veulent éviter les souffrances, soit 
parce qu'ils recherchent les plaisirs. Quand ils évitent les souffrances, 
ils ne supportent plus les durs travaux (rcôvoi) ; quand ils recherchent 
les plaisirs, ils perdent les biens. Les travaux procurent les biens aux 
hommes ; les plaisirs, les maux. Quand les hommes deviennent intempé¬ 
rants et mous, leurs âmes s'efféminent et ils sont plus portés à dépenser. » 

Ce texte ne fait qu’appliquer les théories morales des Pythagoriciens 
à l’économie politique : car c’est d’économie qu’il est question ici avant 
tout. La doctrine qui forme comme le noyau de la morale pythagori¬ 
cienne est bien résumée en cette phrase tirée des ’Axoüffporra (Aristote 
dans Jamblique, V. P., 85) : ayaôèv ol rcôvoi. al 8è ^ooval èx 7tavrè<; 
TpÔ7?ou xaxôv. On connaît les sermons des amis d’Aristoxène sur les 
effets pernicieux du goût du plaisir (Jambl., V. P., 204 ss., 209. Cf. Ar- 
chytas dans Cicéron, Cato mai., 12, 39). Mais il est bien évident que 
la morale n’intéresse Hippodamos que pour autant qu’elle exerce une 
influence sur l’économie politique. 

« Les traditions se perdent à cause des étrangers, quand une foule 
d'étrangers séjourne dans le pays, se réjouissant de la prospérité du com - 
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mer ce, ou encore quand les peuples des cités limitrophes, étant amis du 
plaisir et débauchés, communiquent leurs coutumes à leurs voisins. » 

En maint endroit des Lois, Platon manifeste une méfiance semblable 
à l’égard des relations avec des nations étrangères. Ces préoccupations 
se font jour déjà au début du 1. IV, quand il examine la situation 
géographique de la Colonie : p. 705 a : épizopiaç xat ^^paTia-pot» 8tà 
xot7nr)Xe(aç ipTUjjLTïXâiTa aûrrçv, rfh\ itaX(|x6oXa xal ait tarot xatç <|>u^aïç 
évrUrouaa xr).. Mais c’est surtout au 1. XII, qu’il s’étend longuement 
sur ce sujet, édictant ces prescriptions si curieuses sur les voyages des 
citoyens à l’étranger et le séjour des étrangers dans le pays. P. 949 e, 
il formule ainsi le principe qui le guide : 7té<puxc 3c ^ nôletov émfuÇta 
7t8Xcartv r|Ô7| xcpavvûvxt 7tavTo8a7tcx, xatvoToptxç iXXV|Xotç é|xitotoûvr(i>v 
Çivwv Çévoiç. 

Ces inquiétudes et ces précautions des théoriciens politiques s’ins¬ 
pirent peut-être des règles Spartiates concernant la xénélasie et l’in¬ 
terdiction des voyages. En tout cas, il est curieux de rapprocher de nos 
textes les observations que font à ce propos les Commentaires sur la 
Constitution lacédémonienne (p. ex. Xénophon, Rep., 14). 

Hippodamos passe ensuite à la partie positive du sujet, envisageant 
les moyens propres à conserver les traditions. Tout se ramène à une 
tâche de surveillance confiée aux nomothètes et aux agélarques. « Ils 
doivent veiller soigneusement tout d'abord à ce que les traditions restent 
en vigueur et soient uniformément observées par tous les citoyens ; ensuite, 
à ce que la population indigène et légitime de l'Etat ne se mélange pas à 
d'autres races ; enfin, à ce que les fortunes privées restent stationnaires 
et n'augmentent pas beaucoup (?) O). Car, en même temps qu'on acquiert 
le superflu, on recherche aussi le superflu. Voilà comment il faut assurer 
la conservation des Traditions. » 

A propos de la surveillance exercée sur les traditions par certains 
magistrats, notons qu’Aristote préconise la création d’une magistrature 
spéciale, chargée de surveiller la vie des particuliers et d’empêcher 
les innovations dans les usages : 0 (E), 8, p. 1808 b 20 ss. Qu’on songe 
encore à la mission conservatrice du « Conseil nocturne », que Platon 
institue dans les Lois. Hippodamos ne fait, somme toute, ici, que 

(') Le texte est altéré ou iacuneux. Hrnse suppose qu’un mot est tombé après 
itap à iroXii et il conjecture < &Çcrou >. Peut-être la leçon de A*, irapa- 
itoXXurat, mérite-t-elle aussi considération. 
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rappeler à la vie d’anciennes institutions qui avaient existé dans beau¬ 
coup d’Etats primitifs et qui étaient à peu près tombées en désuétude 
au IV e siècle. 11 voudrait, comme Isocrate (Aréop., 30, cf. 37), que la 
surveillance des mœurs, autrefois confiée à des magistrats spéciaux, 
fût rétablie. 


H. I.ES DISCOURS. 


Le chapitre suivant signale les dangers qui peuvent résulter des 
discours pour la Conservation de l’Etat et propose certaines mesures 
de préservation sociale. La surveillance des discours rentre aussi dans 
les attributions des nomothetes et des agélarques. 

« Ils doivent observer Vengeance des Sophistes et considérer si leurs 
discours sont utiles aux lois, aux décrets publics et à Vadministration 
des biens par les particuliers. Car les discours des Sophistes produisent 
le plus grand mal dans les âmes des hommes quand ils osent pousser à un 
changement dam la religion ou les institutions humaines , contrairement 
aux idées reçues (xoival evvoiai). Leurs théories n'ont d'ailleurs aucune 
valeur , ni au point de vue de la vérité, ni en considération de la sûreté 
de la méthode (<xa<pàXrja), ni même au point de vue de l'opinion ( subjective , 
3oi;a) ; mais elles amènent obscurité et confusion dans la Société (xo'.voç 
(B’ioç). Tels sont les discours qui prétendent que la divinité n'existe pas 
ou que, si elle existe, elle ne surveille pas la race des hommes et n'en prend 
aucun soin, mais la laisse faire et la dédaigne. La croyance à ces théories 
produit dam les hommes un degré indescriptible de folie et d'injustice. 
Car tout homme qui est rempli d’anarchie et s'est débarrassé de la crainte 
méfiante devient turbulent et extravagant et enfreint les lois. 

Il faut user dans les discours d'un langage conforme à l'usage (rcoXi- 
tixoç), grave et propre au naturel de l'orateur et non affecté ; car c'est 
ainsi que le langage fera apparaître le caractère de l'orateur. » 

La première partie de cet exposé concerne les théories des Xoyoi ; 
la seconde se rapporte au langage. Le danger le plus grave, selon 
l’auteur, provient des Sophistes. C’est une véritable censure qu’il 
voudrait instituer contre leur enseignement : encore une fois, Hippo- 
damos se borne à faire la théorie d’une situation qui existait en fait, 
au V e siècle, dans plusieurs Etats grecs, notamment à Athènes et 
à Sparte. Deux règles sont observées dans l’exercice de cette espèce 
d’inquisition. Les magistrats doivent se demander si les discours sont 
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utiles, en second lieu, s’ils ne sont pas révolutionnaires, dans le sens 
le plus général du mot. 

Dans la distinction des points de vue de l’utilité, on remarque les 
préoccupations d’un théoricien de la politique : la surveillance des 
produits de la pensée doit en effet tenir compte des lois, des décrets 
publics et de l’administration des biens. Nous avons noté déjà qu’Hippo- 
damos s’intéresse beaucoup aux questions économiques : il est curieux 
de voir attribuer cet objet à la sollicitude des nomothètes. 

La seconde règle reste conforme à l’esprit traditionaliste et conser¬ 
vateur des Pythagoriciens : on bannit toute possibilité de révolutions 
et même d’évolution en défendant de toucher aux doctrines religieuses 
et aux institutions sociales et politiques. La norme qu’il faut observer 
ici, est constituée par les xoiva». ëwo'.a’., les conceptions communes 
(à la Société), en d’autres termes, les idées traditionnelles. 

On pourrait songer à voir dans ces mots une infiltration des doctrines 
stoïciennes. En effet, les evvo'.a'. xoivxi ou <p'-»7'.xa{ des Stoïciens - - 
qu’on les considère comme des notions que tous les esprits humains 
tirent uniformément de l’expérience O, ou comme des idées qui naissent 
dans rriyejAOvixôv par l’effet de la Nature, hors du champ d’action des . 
objets sensibles ( 2 ), — ces evvo'.a 1 . ont certainement quelque parenté 
avec celles dont parle Hippodamos. Mais il est superflu d’invoquer ici 
les spéculations arides de la logique stoïcienne. Les idées communes 
de notre auteur sont des idées partagées par toute la communauté poli¬ 


tique (cf. xo'.vwvta TtoX'.T'.xà, xoivôç pîoç) et qui, pour un théoricien 
de la politique, servent naturellement de norme à la censure ( 3 ). 

Hippodamos passe à une critique des théories ordinaires des Sophistes. 
Qu’on les considère, dit-il, à l’un ou l’autre de ces points de vue : 
âXâOria, âtTcpaXrja, 56i;a, elles n’ont aucune valeur. Il est visible que 
cette distinction s’inspire des théories oratoires du V e et du IV e siècles. 
Ce domaine est familier à notre auteur ; nous avons noté, plus haut déjà, 
des influences de la Rhétorique de cette époque. Je me suis inspiré 
pour traduire le mot âTcpà).7)a, d’un passage des Mémorables de Xéno- 
phon, IV, 6, 15 ( 4 ). La théorie de la ooi;a, l’un des noyaux de la Rhé- 


(*) Zeller, Phil. der Gr., IL1, l 4 , p. 70 s. 

(*) Winoelbano-Boniiceeker, Gesch. der ait. Phil., p. 277, n. 3. 

(*) On peut rapprocher des xotvoti ewotat, le xoivdç vdp.o<, expression pytha¬ 
goricienne qtf Aristote rapporte dans VEconomique (A, 4, p. 1344 a 8 su.). Dans 
la géométrie d’Euclide, les xotval ewoia*. désignent les axiomes. Dans ce domaine, 
plus qu’en aucun autre, on peut conjecturer une influence pythagoricienne. Cf. encore 
Aristote, Met., B, 2, 8, où xotvat 0 o£ai désigne les axiomes. 

( 4 ) « Socrate, dans ses discours, s’avançait à travers des idées qui étaient reconnues 
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torique de Gorgias, nous est connue par les textes des théoriciens ses 
disciples et par les polémiques de Platon ( x ). 

Hippodamos ramène à une erreur religieuse fondamentale toutes les 
entreprises des Sophistes contre la religion et les institutions humaines ; 
et rien ne montre mieux que l’unité de ce point de vue comme ces 
deux ordres de choses sont, pour lui, solidaires. Cette erreur con¬ 
siste à prétendre que la divinité n’existe pas et que, si elle existait, 
elle ne surveillerait pas le genre humain et n’en prendrait aucun soin. 
Quels sont les effets de cette propagande ? Des plus funestes. L’homme, 
ne sentant plus peser sur lui une autorité suprême (dvap^îaç 7tXapw9e(ç) 
et ne croyant plus à une surveillance des dieux, ne craint plus qu’ils 
lui envoient des châtiments. Il perd la raison et devient injuste. 

L’analogie de ces idées avec les théories pythagoriciennes rappor¬ 
tées par Aristoxène saute aux yeux. Là était exposée la doctrine posi¬ 
tive : on s’efforçait de prouver l’existence d’une autorité suprême, Dieu, 
dont les hommes doivent se reconnaître sujets, et qui est le fonde¬ 
ment de l’autorité humaine et la source du droit. La notion de la 
Providence était définie comme une surveillance exercée par la divinité 
et renforcée par des menaces édictées contre les criminels. On soulignait 
la nécessité de la crainte religieuse pour la sécurité des gouvernements 
et on vantait les effets salutaires de ces doctrines. 

Ici, Hippodamos nous présente comme le pendant de ce tableau : 
la peinture des effets dégradants de la négation de l’idée de Dieu et 
surtout de la Providence. Ici, comme là, le point de vue religieux, 
l’impiété de ces doctrines, reste au second plan. L’intérêt se porte 
tout entier sur l’observation des influences sociales et politiques de ces 
deux doctrines opposées. L’auteur paraît donc avoir puisé à des sources 
pythagoriciennes. 

Le projet d’institution d’une censure fait penser aux mesures édictées 
par Platon, au 1. X des Lois, contre les « faux Sages » qui nient l’exis¬ 
tence des dieux, la Providence et T incorruptibilité de la Justice divine. 
Notons qu’Hippodamos ne mentionne pas cette dernière catégorie 
d’hérétiques et qu’il ne s’arrête pas, comme le fait Platon, à réfuter 
par des arguments philosophiques les thèses des Sophistes. L’intérêt 
social prime, dans son esprit, toute autre considération. 

exactes (par l'auditeur ou l’adversaire), estimant que la sécurité du discours con- • 
sistait en une telle méthode. » On pourrait aussi supposer qu’Hippodamos entend 
dans le sens de sécurité des institutions établies. 

(*) Cf. W. Suess, Ethos , pp. 19 ss., 51 ss. 
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J’ai montré, dans le chapitre relatif à Aristoxène (p. 45), que la doc¬ 
trine où la religion apparaît solidaire de la vie sociale se retrouve dans 
Isocrate, Xénophon, Polybe et chez d’autres écrivains encore. Mais on 
ne trouve nulle part la mention d’une censure publique telle que l’enten¬ 
dent Hippodamos et Platon. Par contre, il est assez curieux de noter 
qu’un théoricien positiviste comme Aristote a admis dans sa police 
l’institution d’une sorte de censure exercée sur les discours que peuvent 
entendre les jeunes gens (A [H], 17, p. 1836 b 80). Mais c’est Platon 
qui a le plus développé le principe de l’inquisition religieuse et de la 
censure littéraire. Il ne se borne pas à l’appliquer aux doctrines anti¬ 
religieuses énumérées plus haut, il l’étend au domaine de la politique, 
par exemple aux rapports des voyageurs (Lois, XII, p. 950 ss.) et 
même à la poésie, au chant, à la danse (VII, pp. 801 d ss., 810 e ss., 
817 d, VIII, p. 829 d). Les premiers livres de la République pourraient 
encore fournir mainte concordance instructive. 

Il peut être intéressant de noter que le texte d’Hippodamos n’est 
pas le seul vestige des polémiques des Pythagoriciens contre les So¬ 
phistes. Dans ce document de la vie pythagoricienne du IV® ou du 
III® s. qu’est la Lettre de Lysis à Hipparque (Jamblique, V. P., 76) (*), 
ils sont également pris à partie, mais pour d’autres raisons: on leur 
reproche de trafiquer d’une science corrompue, d’attirer les jeunes gens 
dans leurs filets et de ne prendre aucun souci de leur formation morale. 

Il reste à examiner le texte qui concerne l’expression des orateurs. 
La doctrine ici revêt la forme d’une recommandation générale, mais on 
peut croire que la censure des nomothètes et des agélarques doit aussi 
s’exercer dans ce domaine. D’une façon générale, on peut dire que les 
qualités que prise Hippodamos sont la sincérité, le naturel et la gravité ; 
les défauts qu’il blâme, l’affectation et la fausse originalité. C’est ce qui 
résulte de l’examen des mots techniques. 

1. Le ton grave, ffepvoç, qui paraît avoir été plus connu chez les théo¬ 
riciens sous le nom de fxeyaXo7tpe7rriç, est une qualité qui est reconnue 
aux écrivains pythagoriciens par Denys d’Halicamasse (De vet. scr. 
cens., 4. Cf. Diogène Laërce, VIII, 86 et 56) (*). C’est une éloquence 
et un style graves et un peu solennels. 

2. Le trait ofxrjoç râç BtxQéT'.oç tù )iyovToç, défini négativement 
par les mots 7rpoT7rot7|TOç, est un caractère oratoire qu’on pourrait 

( l ) Cf. mes Etudes, p. 83 bs. Même polémique dans Jamblique, V. P., 245. 

(*) Cf. ci-dessus, p. 87 : Aristoxène regarde la aepvoTTjç comme l’une des qualités 
distinctives du Pythagorisme. 
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appeler personnel et naturel. Il est imposé ici pour une raison politique: 
l’observation de cette règle permet de reconnaître l'^Qoç tw Xiyovroç. 
Cette expression apparaît pour la première fois, dans le peu qui nous 
est resté des théories oratoires du V e et du IV e siècles, dans Anaximène 
le Rhéteur et chez Aristote ( 1 ). Elle correspond à peu près à ce que les 
théoriciens plus anciens nomment SoÇa toü Xéyovtoç. C’est un élément 
du prestige de l’orateur, qu’on pourrait appeler la personnalité morale. 
Que cette théorie ait pénétré chez les Pythagoriciens ou même y ait été 
l’objet d’études originales, c’est ce qui ressort des réflexions de Dicéar- 
que et de la source de Diodore sur les Discours de Pythagore à Crotone 
(cf. supra, p. 39) ( 2 ). La théorie du caractère du style appelé oixeîov 
paraît avoir quelque affinité avec l’une des deux conceptions de l’oixetov 
que l’on trouve dans la Rhétorique d’Aristote ( 3 ) ; mais il est clair que 
les raffinements de subtilité et de ruse qu’elle revêt chez cet auteur sont 
étrangers à Hippodamos. 

3. Reste ttoXitixoç. A ma connaissance, on ne trouve aucune théorie 
de ce genre chez les orateurs ou les rhéteurs du IV e siècle. Peut-être, 
cependant, pourrait-on signaler une acception semblable du mot dans 
un passage d’Isocrate, Ev. t 10, qui considère l’emploi des itoXtnxà 
dvojjtaxa (ou TeTayjjiva, § 9) comme une caractéristique de l’art oratoire, 
par opposition au style imagé et plein de fantaisie de la poésie. Dans 
une notice de Suétone ( Gramm ., 10, fin), les mots uotus civilisque 
sermo paraissent correspondre au terme grec hoXiti xo'ç tel que l’entend 
Hippodamos ; tandis que les mots proprius sermo s’appliquent appa¬ 
remment à la propriété des termes et ne forment pas l’équivalent de 
l’olxefoç de notre texte. 

Voici comment j’expliquerais le sens spécial que lui donne Hippo¬ 
damos. De même qu’en morale, en politique et en religion, il faut être 
d’accord avec les opinions communes (xoivati ewototi) à toute la 
Société (xoivoç (2ioç) et qu’il faut respecter les idées traditionnelles ; 
ainsi, dans le domaine de l’expression des idées, il faut s’en tenir à la 
façon de parler commune et ordinaire et parler le langage reçu. Cette 
théorie est dans un rapport d’étroite dépendance à l’égard des idées 
politiques et sociologiques d’Hippodamos et elle tire sa signification 

( l ) W. Sukss, Ethos , pp. 118-119 et 126 ss. 

( 3 ) Diodore, X, 3, 2 r^Ooc xareaxaX|AÉvov. Dicéarque dans Porphyre, 

V . P., 18 : ynxi TTjv îotôtv epuatv u7ro ttj; TÛyrjç eu xeyoptjY7j(x^vou (xi^v xt yàp 
elvat eXeuOc'piov xat piyav, yiptv Te xatt xocj|aov èni xz ttîç cpowjç xal tou 

rjOou^ ... eyetv) ... i^uyaytoyTjae. 

(*) W. Suess, /. c., p. 188 (cf. 217-218). 
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et sa valeur du contexte. On peut encore deviner là-dessous quelque 
polémique contre la subtilité des théories oratoires des Sophistes et 
surtout contre les formules stylistiques de Gorgias. 

Il est remarquable que l’auteur ne s’occupe que des discours et paraît 
ignorer les écrits. Car, quoique le mot Xôyoi puisse s’entendre aussi de 
certaines catégories d’ouvrages écrits, il est manifeste, d’après le para¬ 
graphe relatif aux règles du langage, qu’Hippodamos n’envisage que 
les discours. Si l’ouvrage n’est qu’un faux, l’auteur a voulu, par là, 
donner l’illusion qu’il écrivait à une époque où la production litté¬ 
raire susceptible de discuter des questions morales, politiques et reli¬ 
gieuses, était surtout oratoire. 


V. LES LOIS. 


Le troisième principe du perfectionnement moral et de l’harmonie 
politique est constitué par les Lois. 

« Il faut donner de la sécurité aux lois ( 1 ), en obtenant que la Constitution 
soit composée de toutes les autres formes, j'entends de celles conformes à 
la nature et non de celles qui lui sont contraires (car la tyrannie ne pré¬ 
sente aucune utilité pour les Cités) (*), si ce n'est pendant quelque temps 
d'oligarchie. Il faut donc y introduire d'abord la royauté, et, en second 
ordre, l'aristocratie. Caria royauté est (une institution) imitée du divin ( 3 ), 
que l'âme humaine conserve difficilement : elle s'altère en effet sous l'in¬ 
fluence de la sensualité et des excès. Aussi, il ne faut pas en user absolu¬ 
ment, mais seulement dans la mesure du possible et pour autant qu'elle 
soit utile à l'Etat. Il faut y mêler en plus grandes proportions l'aristocratie 
parce que les magistrats y sont plus nombreux et rivalisent entre eux et 
parce que les charges changent souvent de titulaires. Quant à la démocratie , 

(*) èx Bi Ttûv vo'|X(üv ne ine paraît pas offrir un sens satisfaisant : cela signifierait 
tout au plus qu'il faut établir la sécurité (on ne dit pas de quoi) par le moyen des 
lois. Or il n'est pas question de cela dans le développement, mais bien d'assurer aux 
lois la durée, comme plus haut pour les mœurs et les discours (àu<paX(Çea6ai et 
Siap^vev). Je lirais donc : eir't Sè tûv vôjjLiov, dépendant de èiri<j>^pEv. 

(*) La virgule après xcrcà ©ûuiv et les parenthèses me paraissent nécessaires à la 
construction logique de la phrase. 

( 4 ) Cette conception est développée dans trois ouvrages 7ttpl (SataiX^aç, que 
Stobék attribue à des Pythagoriciens (Flor., c. 48 = IV, 7, Hense). Au contraire 
d’Hippodamos, ces auteurs estiment que la royauté est la forme de gouvernement 
la meilleure, non seulement en théorie, mais encore dans l’application. 
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il est nécessaire qu'elle ait sa -part d'influence : car le citoyen, étant élément 
de l'Etat, doit en retirer quelque avantage. Mais il faut la modérer : car 
la grande foule est téméraire et portée aux excès. » 

La classification des formes constitutionnelles qui figure ici est 
devenue un lieu commun dans la théorie politique à partir du IV e 
siècle, comme nous l’avons déjà remarqué. C’est ce qu’on peut déduire 
d’ailleurs du fait qu’Hippodamos se contente d’y faire allusion et ne 
juge pas nécessaire de l’exposer en détail. Plus intéressante est la dis¬ 
tinction des deux groupes xaxà <pû<nv et itapà <pû»iv, quoique l’auteur 
ne nous apprenne pas en quoi consiste exactement cette norme de la 
nature. 

Pour l’auteur du rapi vopui), chez qui apparaît une théorie de ce genre, 
la conformité à la Nature est basée sur un rapport proportionnel. 
Quand les droits et privilèges des citoyens varient selon leur valeur, 
le droit est dit naturel : la constitution aristocratique est l’application 
intégrale de ce principe. 

Il est clair que cette conception ne peut être étendue au texte d’Hip- 
podamos, puisque les types de constitutions conformes à la nature sont 
au nombre de trois : royauté, aristocratie, démocratie. Il faut donc 
recourir à un autre critérium. Le Politique de Platon caractérise ainsi les 
deux groupes des imitations de la constitution idéale : les unes respec¬ 
tent les lois établies et gouvernent avec le consentement des citoyens ; 
les autres enfreignent les lois et régnent par la violence. Xénophon, 
Mém., IV, 6, 12, fait une distinction analogue entre la royauté et la 
tyrannie. Les Lois de Platon (IV, p. 715 b) et la Politique d’Aristote 
(r, 7, p. 1279 a 17 ss.) distinguent les formes justes (optai vôpoi 
Platon, dptai 7roXiT6Îai Aristote), des déviations (itapExêâfrei; Aristote), 
d’après le but que poursuit le gouvernement. Les premières recherchent 
le bien commun des citoyens, les autres, un bien particulier. Il est donc 
vraisemblable que la conformité à la nature dont parle notre auteur 
ne se trouve réalisée que par la recherche du bien commun des 
citoyens. La « nature » dont il est question ici ne serait donc pas 
identique au principe naturel d’Archytas ou d’Aristote (A[HJ, 8, 
p. 1825 b 9), mais bien à la nature de la communauté politique. 

La doctrine de la combinaison des formes constitutionnelles a été 
étudiée, à propos d’un texte du rapi vôfxw, sous tous les aspects qu’elle 
revêt au IV e siècle. Ici elle est justifiée par une comparaison des 
avantages et des inconvénients que présentent les diverses formes de 
gouvernement quand elles sont appliquées dans leur état intégral. 
Ce genre de parallèles était fort en honneur au V e et au IV e siècles. On 
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se reportera avec intérêt aux tableaux d’Hérodote, III, 80, ss., et 
d’Isoerate, Nie., 14-26, ainsi qu’aux comparaisons méthodiques de la 
Politique d’Aristote, où l’on trouvera mainte concordance. 

L’interprétation de la formule du compromis politique présente 
d’ailleurs quelques difficultés, quand on la compare à la classification 
des citoyens et à la répartition des pouvoirs exposées dans les deux 
premiers fragments. Ici, l’auteur conseille d’user, dans une certaine 
mesure, de la constitution monarchique, en l’alliant à l’aristocratie, 
qui doit prédominer. Or, dans le premier chapitre, aucune institution 
ne paraît se rapporter à cette forme de gouvernement. Pour résoudre la 
difficulté, on peut supposer que le principe du pouvoir royal réside dans 
l’une des fonctions de l’âp'/ovTtxôv (*). 

De même, l’appel fait à certaines institutions démocratiques n’est 
pas en désaccord avec la caractéristique que nous avons donnée de la 
Constitution d’Hippodamos, d’après le second fragment. Le peuple 
(cette notion est contenue dans le mot Safioxparia), formé de citoyens 
(cf. "èv TroXÎTav), ne comprend pas la classe des travailleurs manuels, 
lesquels ne mènent pas un genre de vie libre. Il est constitué par la 
classe des défenseurs, qui exprime sa volonté dans l’ecclésie et qui 
commande aux travailleurs (fragments 1 et 2). Tel est l’élément démo¬ 
cratique de la constitution d’Hippodamos. Ce n’est pas d’ailleurs sans 
quelque inquiétude qu’il s’aventure à confier un certain pouvoir 
politique à la masse des citoyens. Les traits de caractère qu’il prête au 
peuple rappellent les anathèmes de Platon et les réflexions dédaigneuses 
des Pythagoriciens d’Aristoxène. 

4. 98, 71 = IV, 84, 71, p. 846, H. 


Ce fragment est intéressant parce qu’il nous donne l’explication de 
certains textes étudiés ci-dessus : a) (fragment 2 b) Hippodamos 
demande que le législateur mette des bornes à l’accroissement des 
fortunes et supprime toute source de revenus autre que l’agriculture. 
b) Ailleurs (fragment 8 a), il justifie l’intérêt qu’il porte à ces questions 
matérielles, en montrant l’influence qu’elles exercent sur la morale et, 
indirectement, sur la politique. Ici, l’auteur explique pourquoi l’excès 

( 1 ) Cf. Aristote, Pol., T, 15, p. 1286 a 2 et 16, p. 1287 a 8 ss., qui attribue aussi 
le caractère royal à certaines fonctions suprêmes qui peuvent exister dans n’importe 
quel genre de constitution. 
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de la prospérité matérielle amène la décadence de la famille et de la 
Société, c) ( fragment 3 c) La royauté est une forme de gouvernement 
excellente en soi, mais qui s’altère très facilement : aussi, il faut la 
mêler aux autres formes constitutionnelles. Ici, Hippodamos indique 
quel principe régit l’évolution des gouvernements. 

« Touïes les créations mortelles, par nécessité de nature , roulent dans 
des changements, effectuant un retour, les taies (ou : tantôt) du pire au 
mieux, les autres (ou : tantôt) du mieux au pire. Car les choses, une fois 
produites, s'accroissent, puis deviennent florissantes, vieillissent ensuite 
et, en fin de compte, périssent. 

Les êtres produits par la nature, à cause de leur nature même dispa¬ 
raissent dans Vinvisible, puis de l'invisible reviennent au jour, parce que 
la nature accomplit un recul en forme de cercle par un échange de naissance 
et une permutation de mort. 

Les autres (et il faut entendre les créations de l’esprit humain, les 
familles et les Etats, cités peu après) subissent les mêmes vicissitudes 
à cause de la folie humaine agitée par les excès et la satiété. Les familles 
et les cités qui se sont élevées grâce à de grands succès, perdant ensuite 
leur vie opulente (‘J, sont allées à leur ruine avec leurs biens tant vantés. 
De même, tout gouvernement évolue en trois temps : le premier s'étend 
à l'acquisition, le second à la jouissance, le dernier à la perte. Les premiers, 
en effet, étant malheureux, acquirent les biens ; les seconds, devenus 
heureux, les dépensèrent (*). 

A la différence des êtres incorruptibles gouvernés par les dieux (les 
astres), qui sont conservés éternellement par des êtres indestructibles, 
ceux qui, mortels, sont administrés par des hommes, sont soumis à une 
perpétuelle évolution par l'influence d'êtres mortels. 

L'aboutissement de la satiété et des excès est la ruine ; celui de la pau¬ 
vreté et de la pénurie, au contraire, est la vertu de la vie humaine, parce 
qu'ainsi la vie arrive à sa fin loin des autres » ( 3 ). 

( 1 ) Je lis ici : «x |3 mo PaOuTtXoyxti) ( crux Iïf.nsk) et, plus loin, en place de ï'xto Set 
(crux Hense), outü) comme Gesner. 

( 2 ) Il est inutile de supposer après Ycvd|A.cvot (p. 847. 15. H), une lacune que l’on 
complète par < inUX auiav toi 8è xeXeuxaîoi xoptp xat uopi > C-obet et Meineke 
ou <[ è^pifaavxo* toi 8è xpfxo'. &ppoveç Y 6vo ( x£VOt Hense. — Ceux qui sont devenus 
heureux et jouissent sont les mêmes qui perdent.de même que ceux qui étaient pau¬ 
vres ont acquis. Cette interprétation met en relief une idée morale bien plus juste. 

(*) Je lis et ponctue (p.234, 21, M = 848, 5, H) : àvfipayaôfa fî/oo àvôpüJTrfvou, xÿ 
( = par le fait que). Ce terme « les autres « (îx«pa), dans le sens de vices (ici, il désigne 
xdpoç et ü(3pt<), appartient à la langue théologique. Il est employé dans le sens de 
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L’auteur distingue dans ce texte les êtres immortels, gouvernés 
par les dieux, des êtres mortels et, parmi ceux-ci, les créatures natu¬ 
relles, des créations humaines ( 1 ). Il est probable que la première appli¬ 
cation de la théorie générale de la permutation fait allusion à la métem¬ 
psycose. L’image du cercle, le terme <zpoisont volontiers employés 
par les Orphiques et les Pythagoriciens dans l’exposé de cette doctrine : 
cf. par exemple Diogène Laërce, VIII, 14 : xûxXov ivcrpcTiç 

dpe£6ou<x<xv ( 2 ). On pourrait songer aussi à y reconnaître la doctrine héra- 
clitique de l’aipoiêy, circulaire des corps primaires ou la théorie héra- 
clitique et stoïcienne ( 3 ) du retour universel. Mais le phénomène décrit 
par l’auteur n’affecte ni les corps primaires (iç xô aof|),ov xepjjcmÇopeva 
serait alors inexplicable), ni l’Univers (car les êtres gouvernés par les 
dieux n’y sont point soumis), mais des êtres vivants, produits par la 
nature, naissant et périssant. 

La doctrine selon laquelle les êtres ne passent de vie à trépas que 
pour renaître sous une forme nouvelle se trouve appliquée ici à l’évo¬ 
lution des Sociétés humaines.On rapprochera de cette théorie le passage 
inspiré (eû'/wpeôa xaCç Moû^atç tfneïv r^ïv) de la République (VIII, 
p. 540 a : 8xav 7teptxpoTtal èxcérxotç xüxXwv nepifopzç ), 

où Platon annonce que l’Etat idéal évoluera selon la période déterminée 
par le nombre géométrique ou harmonique ( 4 ). 

mauvais pur Pindark, Pyth., 3, 34 (oaîptov à’xepoO ; Cali.imaqitr (Oxyr. Pap., 
VII, p. 33, v. 1*28), «Uns un passuge qui concerne les Pythagoriciens ; Platon, 
Phédon, p. 114 e; Hippooamos, ircpi eiSaipovla;. dans Stobkk, 103, 20 = IV, 
39, 26, p. 909, 12, II), etc. Peut-être faut-il expliquer par un emploi semblable 
une notice «PAristotk (DaMascics, De princ., II, 172 = Vorsokr., I*, p. 320,7) 
d'après laquelle Pythagore appelait la matière £XXo. On comprend aisément le scru¬ 
pule superstitieux qui pousse à éviter de prononcer un mot odieux, dangereux 
parce qu'il évoque lu chose. 

(>) Notons ici une variante de l’antithèse <pôatç — vopoç (ou tfyvïj), si souvent 
exprimée dans les œuvres qui subissent l’influence de la Sophistique : cf. Phii.o- 
i.aos, fragment 9. 

(*) Cf. Orphica, Abkl, p. 223, et mes Eludes sur la litlér. pyth., pp. 20 et 21. 

(*) Professée aussi par certains Pythagoriciens, d'après Eudkmf., Phys., B, III, 
fiagment 51 — Diklm, l'ors., I*, p. 355,8. 

( 4 ) Cf. Poi.ybk, VI, 3,3 ; 3,4 ; 3,9, 10 : auxij 7roXtTeiûiv ivaxOxXtoaiç, aoxrj cpvmtiK 
oixovopta xaô' Ÿ,v |i£Ta[3âXXei xai peOiffTortai. Cicéron, Rep., I, 39 : mirique sunt 

orbes et quasi circuitus in rebus publiais commutationum et vicissitudinum : quos 

• 

cum cognasse sapientis est , tum vero prospicere impendentes in gubemandn re publica 
moderantein cursum atque in sua potestate retinentem magni cuiusdam ciins et divini 
paene est viri . Itmpie quartum tpwddam genus rei publicae maxime probandurn esse 
sentio , quod est ex his quae prima dix! modéra tum et permlxtum tribus, 
(cf. I, 42 et 45). On oliservera que l'auteur du Trcpl icoXt?eta< (fragment 8 r) tire, de 
l'observation des vicissitudes des gouvernements, la même conclusion que 
ClCÉBON. 

Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



158 


Les différents stades de la période décadente des Sociétés humaines 
sont désignés par des termes qui rappellent singulièrement les étapes 
de la même évolution que distingue Aristoxène. Voici la compa¬ 
raison ( 1 ) : 


Hippodamos 

Aristoxène 

Stobée 


TplKp-rç 

TpUCpTj 

p 

xopoç 


xôpoç 

û|3ptç 

û(3ptç 

u(3piç 

oXeQpoç 

oXeOpoç 

oXeOpoç 


Pour l’origine de ces théories, je renvoie aux passages parallèles que 
j’ai rassemblés dans le chapitre relatif à Aristoxène. On s’explique 
maintenant pourquoi Hippodamos conseille de limiter l’accroissement 
des fortunes. L’enrichissement (xTrjartç), comme il le dit ailleurs, fait 
perdre l’esprit de travail et éveille le désir de jouir du superflu, ce qui 
entraîne de grandes dépenses. C’est le temps de la jouissance (drcoXajaiç). 
Mais celle-ci ne va pas sans satiété et excès : d’où la ruine matérielle 
de l’individu et de la famille. Or cette perte d’argent est accompagnée 
d’une dégradation morale qui entraîne la dissolution de la famille et, 
par répercussion, celle de la Société. 

D’ailleurs, Hippodamos suppose une évolution semblable dans le 
gouvernement ( iyejjiov(a) ; ce qu’on appelle acquisitions, ici, ce sont 
sans doute la richesse publique et la puissance militaire. Il est possible, . 
mais nous ne pouvons plus que le conjecturer, que l’auteur préconisait 
aussi la limitation du territoire et de la richesse de l’Etat. Cette question 
préoccupe Platon dans la République, IV, p. 423, et Aristote, dans la 
Politique, A (H), 4, p. 1326 a 9 ss., mais pour des raisons différentes : 
le premier ne vise que la conservation de l’unité de la Cité, le second 
envisage simplement les possibilités matérielles du gouvernement et de 
l’autonomie administrative. 


§4. — Conclusions 


Le texte du "rcepl noXixetaç présente des concordances nombr euses 
avec la lit t érature p olitique du IV e siècle. Mais ces analogies n’ont pas 
le caractère d’un plagiat : elles dérivent plutôt d’une utilisation des 

(*) Cf. encore Solon, fragment 8, Pindare, Ol., 13, 10 (ü|îpiv xo'pou jiaT^pat), et 
Sophocle, Œd. Roi, 873 ss. (C[3pis — ut:ept:Xï)<t&â— àviyxav). 
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mêmes thèmes. Le texte le plus suspect est celui du premier chapitre : 
non pas tant parce que l’auteur distingue dans l’association politique 
trois classes de membres, — doctrine qui est commune à plusieurs 
théoriciens du IV e siècle et qui s’explique par la nature même des 
choses, — mais parce qu’il emploie le terme, proprement platonicien, 
éizixo'jpoç, pour désigner la seconde classe. 

Hippodamos traite les thèmes ordinaires de la théorie politique 
d’une façon certainement moins originale que l’auteur du iwpl vrfpw. 
Toutefois l’idée maîtresse de l’o uvrage, cette comparaison de la com¬ 
m unauté politiqu e avec un instrument musical, e t les dével oppements 
qu’elle com po rte et qui sont disposés selon un plan naturel : création 
de la Société, accordement de ses éléments, jeu harmonique des insti- 
tutio ns, portent la marque d ’un e originalité entière. On ne trouv e rien 
d e tel, non seu lement dans la_théoriepolitique du IV® siècle, mais même 
d ans toute la littér ature a ncienn e. 

L’étude des indices linguistiques noüs a amenés à conjecturer que 
l ’ouvrage ne pe ut être attribu é à l’ancien Pythagorisme . A en juger 
pourtant par le caractère du dialecte, la nature des problèmes étudiés, 
les tendances des polémiques, le tableau des conditions politiques, 
sociales, économiques, le traité se rattache à la littérature politique 
du V® et du IV® siècles. Il est donc manifeste qu e l’auteur a voulu 
d onner l’illusion q ue son ouvrage avait été composé à l’époque classique. 

Peut-on supposer qu’ il a chois i, pour lancer cette supercherie litté¬ 
raire, le n om d u réformateur politique que critique _Ari_stote ? Tant 
de raisons auraient dû l’en détourner ! Tout d’abord, ce nom ne figure 
pas dans le Catalogue des anciens Pythagoriciens dressé par Jamblique, 
F. P., 267, d’après de vieux documents. Ensuite, le rcepl noXiTetaç ne 
contient aucune des théories qu’Aristote rapporte à Hippodamos de 
Milet (appelé Thurien dans certains textes). Enfin, on pouvait s’étonner, 
dans l’Antiquité, que le Milésien écrivît en dialecte dorien. Il y a là une 
série d’anomalies sur lesquelles il est étrange que le faussaire n’ait pas 
porté son attention, si, toutefois, il faut identifier notre Hippodamos 
avec le théoricien du V e siècle ( 1 ). 

Quel intérêt un tel ouvrage peut-il offrir pour la reconstitution des 
théories de l’ancien Pythagorisme ? Le même que présentent, pour 
l’histoire de l’art classique, des répliques ou des adaptations tardives 
des œuvres d’art anciennes. Evidemment, il convient d’être fort cir- 

(*) Il existe un autre vestige des prétendus rapports d'Hippodamos de Thuries 
avec les Pythagoriciens. Parmi les ouvrages attribués par Suidas à Théano, figure 
un rcepl iprrï)C 'IirTroSàjAcp ttoopfcp. 
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conspect dans cette étude, en distinguant l’ancien fond pythagoricien 
des éléments qui peuvent être d’origine tardive ou étrangère. 

Parmi les doctrines qui apparentent le rapi 7ro)>iTetaç à la théorie 
politique pythagoricienne, je relève surtout celles-ci : 

1° L’adaptation à la politique de notions empruntées à la musique 
(cf. les Discours de Pythagore, Théon de Smyrne et le rapl vopiu) et 
l’emploi, dans cette partie de l’ouvrage, d’une terminologie pythagori¬ 
cienne. 

2° L’idée de la solidarité de la foi religieuse et de la vie sociale et 
politique (Aristoxène). 

8° Le traditionalisme de la politique et la doctrine de la mission con¬ 
servatrice du gouvernement (Aristoxène). 

4° La croyance à une influence profonde de la morale sur la poli¬ 
tique (Aristoxène, cf. le rapt vôpuo). 

5° La proposition d’un régime de restrictions dans l’économie poli¬ 
tique et, en général, les exhortations à une vie frugale et laborieuse 
(Aristoxène, cf. le nep Ivojjuo). 

6° La préférence donnée à l’aristocratie dans la combinaison des 
diverses formes constitutionnelles et la méfiance manifestée à l’égard 
du régime démocratique (Aristoxène, Timée, cf. le rapt vojjtw). 

Que l’auteur ait puisé à des sources fort anciennes, c’est ce qui ressort 
encore des observations que nous avons faites touchant la terminologie 
musicale et le système harmonique choisi comme modèle de l’orga¬ 
nisation politique. 


§5. — Ouvrages d'inspiration analogue 


Il est impossible de se faire une idée complète du système politique 
d’Hippodamos si l’on n’en rapproche les théories de certains ouvrages 
dont l’inspiration est tout à fait parente : je veux parler surtout des 
écrits de Callicratidas et d’Euryphamos auxquels nous avons déjà 
dû recourir pour éclaircir le syncrétisme politico-musical du rapl ra/.t- 
Tetaç. Or il se fait que ces ouvrages, quoique ne traitant pas, à propre¬ 
ment parler,de la politique, contiennent mainte allusion à des théories 
qui rentrent dans le domaine de nos recherches. 

L’étude de la date de la composition de ces ouvrages soulèverait 
les mêmes difficultés que celle du traité attribué à Hippodamos. En 
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outre, comme ils traitent, pour la plupart, des sujets moraux, un examen 
approfondi des textes étrangers à la politique nous entraînerait hors 
du domaine de notre étude. On nous pardonnera donc, en considération 
du caractère subsidiaire de cet appendice, de ne point discuter .cette 
question dans toute son ampleur. Le vocabulaire présente, en général, 
les mêmes particularités que celui du rapt raXtTEtaç. Il est donc fort 
probable que nous avons à faire à des compositions tardives. Toutefois 
l’auteur qui s’appelle Callicratidas paraît user d’une langue plus 
classique qu’Hippodamos : son ouvrage pourrait donc être plus 
ancien. 

Notre tâche est de relever, dans ces textes, ce qui est de nature à 
expliquer les théories politiques d’Hippodamos et ce qui peut remon¬ 
ter â l’ancien Pythagorisme. 


1. — Le rapt oîxwv eùûaipovtaç attribué à Callieratldas. 


Le texte qui offre le plus d’analogies avec le rapt raXtxetaç est un 
rapt oîxwv (otxou, 70, 11) eùoatpiovîaç, attribué â un Lacédémonien, 
Callicratidas (Stobée, Flor., 85, 10, 17 et 18 et 70, 11 = IV, 28, 10 ss., 
et IV, 22,101, H).Voici, dans leurs grandes lignes, les théories exposées 
dans ces fragments ('). 


(*) L’ouvrage a fait l’objet d’une étude récente de F. Wilhelm, Die Oèconomica 
der Neupythagoreer Bryson, KaUikraiidas, Perictyone, Phintya , dans le Rhein. Mus. 
LXX (1915), pp. 107-185. L’auteur s'est berné à indiquer d’une façon fort sommaire 
les analogies entre les idées du irep't oïxcov euSai|ioviaç et les théories des traités 
« économiques > de l’Antiquité. Ces parallèles font ressortir nettement l'originalité 
de l’ouvrage. La division du sujet (division tripartite basée sur la théorie musicale) 
et les idées directrices (doctrine de raccordement et du jeu harmonique des insti¬ 
tutions familiales ; distinction des trois genres d'autorités ; comparaison de l’orga¬ 
nisation de la famille avec la psychologie, l'arithmétique, la politique, la cosmologie) 
appartiennent bien en propre à l’auteur. F. Wilhelm relève dans le vocabulaire 
des emprunts à la langue de Platon, des influences poétiques (8aupa(vev cf. iyaTrâÇtv, 
ffxojriiÇeffôai), une prédilection pour les composés qui renforcent la notion du mot 

simple par l’adjonction de prépositions (£|X7r«pfye<rQati, xaxapyâ, xa8u7t£pfytv, 
aoyxaTapiSpfv, £$uTrrjpsx£v;. Il pense qu’il faut mettre en rapport la composition de 
ces traités d’économique avec la réapparition dans la littérature du dialecte 
dorien, qui suivit la résurrection de l’attique au II e siècle de notre ère. 
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1. 85, 16 = IV, 29, 16, p. 681, H. 


Callicratidas définit la famille une gamme ou assemblage de commu¬ 
nauté de parenté (ffi/yyevixot. Tout assemblage, dit-il, est formé d’élé¬ 
ments contraires et dissemblables; il est composé par rapport à un 
élément qui est le meilleur (*) et il a en vue une utilité commune. 
L’auteur applique cette définition tour à tour à un chœur (chef : cory¬ 
phée, but : chant choral) (*), à un navire (pilote et navigation), à la 
maison (okoSwrc&xaç (>) et concorde). 

Une maison, comme une harpe ( 4 ), a besoin d’é£âpTU9iç (compo¬ 
sition), de o-uvappoyâ (accordement) et de &<pà ou ^pfjfftç pomxà (science 
du jeu). Après cette division générale de son sujet, l’auteur passe à 
l’étude du premier point, la composition. Les éléments de la maison 
sont les hommes et les biens. Les premiers se divisent en parents par le 
sang et parents par alliance, auxquels on peut joindre les amis. Les biens 
sont de deux catégories : nécessaires et libéraux (AcuOipioç xxf.atç). 
Lorsqu’ils dépassent la mesure qui suffit à l’ornement et à l’entretien 
d’un homme libre, ils deviennent nuisibles et mènent à la ruine. 

L’élément humain de la famille se divise encore en commandant 
(l’homme), commandé (la femme) et auxiliaire (l’enfant). 

L’analogie de la définition de la famille avec celle qu’Hippodamos 
donne de l’Etat est évidente. Les traits communs sont constitués par 
les mots : assemblage d’éléments contraires et dissemblables. Toutes 


( l ) ttotI è'v ti xô ipircov ffuvxéxayxai, en prenant comme terme de comparaison 
l’un des éléments, celui qui est le meilleur. L’idée est exprimée avec quelque obscu¬ 
rité, parce que certaines conceptions de la musique ancienne ne sont plus très claires 
pour nous ; mais les exemples cités peu après ne laissent pas de doute sur l’inter¬ 
prétation : il s’agit de la hiérarchie. Dans la gamme, cet élément est probable¬ 
ment la note de la mèse, autour de laquelle pivote toute la mélodie. 

(*) Il faut compléter le texte, après Ëv ti, par les mots : < xè Æpiaxov ouvxécaxxai 
xèv xopuipa'ïùv xai sxi xi >• 

(*) Ce terme, qui Ht fortune dans l’astrologie, ne parait pas avoir été d’un emploi 
fréquent dans l’ancienne langue (voir les lexiques). Peut-être est-ce une création 
pythagoricienne : Pollux, qui le blâme (Onom., 10, 21), le signale seulement dans 
des écrits pythagoriciens. 

( 4 ) <|/aXxrîptov. La mention de cet instrument est, pour Gruppe (/. c., p. 180), 
l’indic-e que i auteur est un Juif : un Grec n’aurait pas pris pour terme de comparaison 
un instrument aussi spécial. Cette affirmation est pureme it gratuite. 
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deux s’inspirent de la définition pythagoricienne bien connue de la 
musique ou de 1’ « harmonie » (supra, p. 188). Ce qui fait la force de 
l’assemblage, c’est que les éléments sont groupés en vue du bien commun 
et selon une hiérarchie qui les soumet à l’élément le meilleur, objet 
de leur émulation. Ainsi s’explique la prédominance accordée au talent 
(ctprrà) dans la politique d’Hippodamos. 

La division du sujet est toute pareille à celle du uept rroXiTetaç : 
elle est fondée sur l’adaptation à l 'économique des mêmes théories musi¬ 
cales. L’analogie disparaît dès qu’on considère la classification des élé¬ 
ments de la communauté. Toutefois on observe qu’un effort a été fait 
pour établir artificiellement quelques traits d’union entre la poli¬ 
tique et l’économique. Ainsi le rôle d’auxiliaire dévolu à l’enfant dans 
la constitution familiale paraît provenir d’un décalque de la poli¬ 
tique. 

Sur un autre point encore, les théories se rejoignent : c’est dans l’im¬ 
portance attribuée aux conditions matérielles de la vie. Tout ce qui 
dépasse une certaine mesure dans l’acquisition des biens matériels 
doit être retranché par le nomothète. Cette doctrine correspond à la 
limitation des fortunes particulières préconisée par Hippodamos. Les 
raisons invoquées pour justifier cette mesure sont, ici comme là, d’ordre 
moral : la richesse amène l’égarement, puis la vantardise, dont pro¬ 
cèdent l’orgueil, le mépris des parents et le débordement des excès. 
Le terme fatal des excès est la ruine. 

La distinction des biens nécessaires à la satisfaction des besoins 
matériels ou utiles à la vie de l’homme libre et du superflu nuisible 
rappelle en un certain sens la division qu’Aristoxène établit parmi les 
désirs (Jamblique, V. P., 205 ss.) : les uns sont naturels et répondent à 
des besoins, les autres sont artificiels et recherchent des biens superflus. 
La satisfaction des appétits qui ne sont pas naturels est des plus 
funeste ( 1 ). 

2. 85, 17 = IV, 28, 17, p. 084, H. 

L’auteur distingue trois espèces d’autorités qui se manifestent dans 
l’action et sont soumises au raisonnement. Le propre de la première, 
appelée despotique , est de commander en prenant pour but l’avantage 
du chef : c’est celle qu’exerce le maître sur l’esclave, le tyran sur ses 

( l ) On peut rapprocher de cette doctrine, qu’il faut se contenter de biens modérés, 
la prière de Socrate dans le Phèdre, p. 279 b, qui est de ton pythagoricien. Cf. encore 
mes Etudes sur la Lütér. pyth., p. 24 s. 
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sujets. La seconde, Vépistatique, a en vue le bien du commandé : c’est 
celle du maître de gymnastique, du médecin et du professeur. Enfin 
l’autorité politique cherche à la fois l’intérêt de celui qui commande 
et l’avantage de celui qui obéit : c’est selon ce genre d’autorité que 
la Cité, la maison, le monde sont accordés (duv^pjxoTrat). 

La famille et la cité sont des imitations, conformément à la propor¬ 
tion, de l’administration du monde. Car la Divinité commande à la 
Nature, en prenant pour but, non l’avantage de celle-ci, ni le sien propre 
d’une façon absolue, mais le bien commun. Le monde est ainsi appelé 
à cause du bel ordre de l’Univers, parce qu’il a été composé par rapport 
à un élément, qui est le meilleur ( 1 ). Ce p r incipe est Dieu lui-même, qui 
est, selon la pensée, l’être céleste, impérissable, origine et cause du bel 
ordre qui règne dans l’Univers. 

Dans la famille, l’homme ne peut gouverner avec une autorité des¬ 
potique, car il serait haï ; ni exercer un commandement épistatique, 
car il serait méprisé ; et d’ailleurs, il est lui-même élément de la com¬ 
munauté. Il lui reste À commander politiquement, ce qui lui attire 
admiration et amour. 


Il semble que ce texte ait fait partie du troisième chapitre consacré 
à la yjp7\<T<.$ ou En effet, rien dans les fragments ne rappelle, par 
la nature du sujet traité, le second chapitre d’Hippodamos, à savoir 
les moyens employés pour établir la ouvappoyi familiale (*). Le frag¬ 
ment que nous examinons paraît appartenir à une autre étude, celle 
de l’usage à faire des éléments de la communauté ; en d’autres termes, 
ce serait l’exposé des rapports qui doivent exister entre eux. 

L’intérêt que présente ce texte pour la reconstitution des théories 
politiques d’Hippodamos est considérable. On peut, en effet, en déduire 
les idées générales qui étaient développées dans la troisième partie du 
traité. 

L’auteur établit d’abord une classification systématique des diverses 
sortes d’autorités, distinguées d’après le but qu’elles poursuivent. Aris¬ 
tote fait allusion, en plusieurs passages de la Politique , à des théories 
étrangères du même genre et il polémise contre elles, par exemple 
au 1. T, 6, p. 1278 b 31 ss. Selon lui, si le propre de la Beaitorix^ ipyT\ 
est de chercher le bien du commandant, néanmoins, par accident et 

( 1 ) Sur le sens de cette expression, cf. le fragment 1, supra, p. 162, n. 1. 

(*) La partie de l'ouvrage qui établissait que raccordement de la famille a en vue 
le bien commun (cf. fragment 1 : ntt xè xotvàv ffujitpipov èirajAtpipsxat, et fragment 2 : 
xaxà Y«pt«uxav xàv àp^àv .... auvi$pp,ocxat) est perdue. 
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comme par ricochet, elle procure aussi l’avantage du sujet, dont le 
premier est solidaire. La même remarque s’applique à l'àpy^ oCxovo|aix>), 
qui, tout en travaillant essentiellement pour le bien du commandé, en 
arrive aussi fatalement à chercher l’avantage du chef. Il en est de 
même pour l’autorité qui s’exerce dans les arts, gymnastique, méde¬ 
cine ou navigation ( 1 ). 

Ailleurs (A, 8, p. 1258 b 10 ss., 12, p. 1259 a 87 et Eth. Nie., 0, 12), 
Aristote estime que le père de famille exerce à la fois trois sortes d’auto- / 
rités : despotique (sur l’esclave), politique ou aristocratique (sur la 
femme), royale (sur les enfants) ; cf. encore là-dessus A, 5, p. 1254 b 2 ss. 

Les divergences entre les théories de Callicratidas et celles d’Aristote 
sautent aux yeux : a) pour Aristote, l’ipyT) Soticotix^ recherche aussi 
l’avantage du sujet ; b) au contraire d’Aristote, Callicratidas ne fait 
pas de distinction essentielle entre l’dp^ïi itoXitixt) et l’*p'X*l ofxovofAixi) ; 
c) par contre, il sépare la première de l'iinrotTuc^, alors qu’Aristote 
réunit dans un même genre l’autorité familiale et celle qui s’exerce 
dans les arts et qui ne porte pas, d’ailleurs, de nom spécial ; d) la classi¬ 
fication de Callicratidas est plus complète et plus systématique. On 
ne saurait donc prétendre que le système de Callicratidas est emprunté 
à Aristote. Il est vraisemblable, au contraire, que celui-ci critique des 
théories analogues à celles que nous venons d’analyser et qui ont pu être 
exposées dans des ouvrages perdus, dont Callicratidas s’est inspiré (*). 

Parmi les théories exposées dans ce chapitre, celle qui rapproche 
le gouvernement politique et familial de l’organisation de l’Univers est 
des plus intéressante pour l’objet de notre étude. Le monde est présenté 
comme le modèle de la Cité et de la famille. L’ordre qui y règne est 
rapporté à l’action de la divinité, qui exerce sur lui le commandement. 

Cette doctrine paraît remonter à l’ancien Pythagorisme (*). C’est 
ce que prouvent tout d’abord les spéculations relatives au mot xôa(ioç 

(>) On peut déjà découvrir des rudiments d’une théorie de ce genre dans la Répu¬ 
blique de Platon, I, p. 842 ss. : comparaison de la politique avec la navigation, 
l’architecture, la médecine ; détermination du genre d’avantage que recherchent 
les arts et la politique. 

(*) Les amis d’Aristoxène auraient plutôt confondu les deux genres d’autorités, 
épistatique et politique, car le magistrat est comparé par eux à un maître de philo¬ 
sophie (supra, p. 52). Dans la terminologie de Platon, ^ émora-tix^ désigne la 
science du commandement (Polit., pp. 292 b, 808 e), laquelle est identifiée à la 
science royale ou politique. 

(*) Je rappelle que je ne prétends pas actuellement, par des rapprochements du 

genre de ceux qui vont suivre, défendre la thèse de l’authenticité ou de l’anti- 

# 

qui té de l’ouvrage. Je cherche à montrer l’ancienneté des éléments principaux 
qui peuvent servir à expliquer les idées du irepl noXttclaç. 
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appliqué à l’Univers. On admet généralement aujourd’hui que ce 
terme a passé du domaine de la politique dans le langage philoso¬ 
phique ( 1 ). En outre, nous avons vu, dans le chapitre relatif à Aris- 
toxène, que les Pythagoriciens établissaient le pouvoir politique, le 
droit et la législation sur l’autorité de Dieu. Celui-ci constitue l’ul¬ 
time pouvoir qui sert de fondement à tout autre, puisqu’il est digne 
de commander à l’Univers (fragment 2). Cette doctrine qui n’était 
qu’esquissée dans ces fragments, est ici formulée avec précision. Nous 
en avions déduit alors un corollaire, à savoir que le droit humain doit 
chercher ses règles dans l’observation cosmologique et s’inspirer de la 
religion. En d’autres termes, nous avions conclu que le précepte en 
lequel se résume, comme dit Aristote, toute la morale pythagoricienne : 
« suivre ou imiter Dieu » devait être appliqué aussi en politique. — 
Telle est la doctrine formulée par Callicratidas. 

Mais quels sont les principes du gouvernement de Dieu dans l’Uni¬ 
vers ? L’un d’eux est ici formulé : Dieu exerce un commandement poli¬ 
tique, c’est-à-dire qui vise au bien commun. La législation humaine 
et les gouvernements doivent donc, eux aussi, par imitation, chercher 
le bien commun des membres de la Société. Ce principe s’accorde avec 
l’une des doctrines essentielles de l’ouvrage attribué à Archytas. 

Il faut encore supposer qu’un autre moyen d’imiter le gouvernement 
du monde est de copier les règles que l’on y voit appliquées. Or, l’auteur 
du itepl v<S|AW considère le droit de la Nature, ou droit proportionnel, 
comme le modèle du droit humain, soit politique, soit familial, et il 
explique certaines épithètes de Zeus par sa fonction de distributeur , 
analogue à celle de la Loi. L’inspiration religieuse de la doctrine est 
donc manifeste. C’est à une théorie semblable du droit proportionnel 
que fait allusion Callicratidas quand il observe que « la famille et la 
Cité sont des imitations du monde, conformément à la proportion ». 

Nous avons retrouvé la notion de ce droit naturel ou proportionnel 
dans ce que d’autres auteurs appellent l’égalité géométrique. Rappelons 
que les Sages cités par Platon ( Gorgias, p. 507 e) considèrent celle-ci 
comme le principe de la Justice qui règne dans l’Univers et qui lui a fait 
attribuer le nom de xo<T[ioç. L’invention de cette égalité est rapportée, 
dans les Lois (VI, p. 756 e), à un dessein de Zeus, le Dieu qui gouverne 
le xô<rjjioç, d’après les « Sages du passé » cités dans le Philèbe (pp. 28 c- 
30 d) (*). Dans un fragment d’un commentaire pythagorisant des insti- 

(>) Hirzel, Thémis, p. 288. 

(*) L’inspiration pythagoricienne du passage est reconnue par Stallbaum, 
édition, pp. 85-45, et par Zellkb, PMI. der Gr., I, 1‘, p. 858, note. 
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tutions de Sparte, que nous devons à Dicéarque (supra, p. 102), le rôle 
de la Divinité est plus nettement défini encore : Dieu est représenté 
comme une sorte de géomètre qui établit dans la Nature des propor¬ 
tions. 

Les Discours de Pythagore établissent aussi une étroite corrélation 
entre l’harmonie de l’Univers et la concorde politique : toutes deux 
ne sont que des formes différentes de l’activité des Muses. Toutes les 
parties du xôapioç sont solidaires les unes des autres : le même principe 
de Justice s’appelle Thémis dans le monde divin, Diké dans les Enfers, 
Loi sur la Terre (supra, p. 40). 

Citons enfin une notice de Théon de Smyme, Exp., p. 12, 18, H, 
où se trouvent exposés, sous une forme concise, les rapports de l’écono¬ 
mique et de la politique avec la musique et le gouvernement du monde : 
iv jjiou<nx7) «pacriv (ol nuôayopixoi), tj è|xovoia twv irpayiAoruv, en xaî 
dpioTOxpana toü 7tavrdç • xaî yàp aûrri év xôapup (xev itppiov£a, év rcdXei 
S’eûvofjiîa, év oixotç 5è aw<ppoaûv7| ytvea8at ité<puxe ( 1 ). 

Tous ces textes forment un ensemble de conceptions dont on ne peut 
rien distraire. 

La théorie du gouvernement de Dieu dans le xôapioç et la règle de 
l’imitation politique de Dieu sont donc bien des doctrines pythagori¬ 
ciennes. Il reste à en tirer un dernier corollaire. Puisque Dieu est le 
chef de l’Univers et que son gouvernement est le modèle de la politique, 
il s’ensuit que les magistrats doivent imiter la Divinité dans l’exercice 
de leur autorité. En partant de ce principe, on peut comprendre la raison 
des règles de conduite que l’auteur du itepî vopiw et Aristoxène leur im¬ 
posent. Si c’est un devoir pour eux d’être justes, philanthropes, savants, 
puissants et légitimes, c’est parce que leur modèle possède toutes ces 
qualités. On devine par là que la théologie a dû tenir une place impor¬ 
tante dans la politique des Pythagoriciens. 

L’analogie des institutions humaines avec l’organisation cosmique 
explique encore une autre énigme. D’où est venue l’idée de comparer 
une maison ou une cité à une lyre, ce fondement de nos deux traités 
de politique et d’économique ? Sans nul doute, il faut en chercher l’ori¬ 
gine dans la théorie pythagoricienne de 1’ ■ harmonie » universelle. 
Cette conception, l’un des noyaux du Pythagorisme primitif, se présente 
sous plusieurs aspects dans le domaine de la cosmologie : tour à tour 


( 1 ) Notons l’expression àptffroxpsxî*, par laquelle l’auteur caractérise le gou¬ 
vernement du monde. Elle répond parfaitement aux tendances de la politique 
du ittp\ Pour les Pythagoriciens de Théon, c’est Dieu qui est le créateur 

de raccordement de toutes choses : xai y ip à 0ti>< auvapjjLorcf); xüv Siacpojvoûvriüv. 
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harmonie des cercles astraux, harmonie des nombres, harmonie des 
principes originels (Philolaos). Ce principe fut étendu assez vite à 
d’autres domaines : harmonie des facultés de l’âme (vertu), harmonie 
des éléments corporels (santé), âme-harmonie, harmonie de la Cité et 
de la famille ( 1 ). Dans tous ces domaines, le modèle, l’idéal est tou¬ 
jours l’harmonie de l’Univers. 

On peut donc supposer, selon toute vraisemblance, à l’origine de nos 
traités d’économique, de politique et de morale harmoniques, outre 
un traité musical, où la technique était expliquée, un ouvrage de cos¬ 
mologie, qui établissait les règles de l’harmonie du monde et qui a servi 
de modèle aux premiers. Dieu devait y être représenté comme un musi¬ 
cien et le monde comme son instrument, selon une conception anthro¬ 
pomorphique bien proche encore des origines (*). 

8. 85, 18 = IV, 28, 18, p. 687, H. 

Ce texte faisait partie, à mon avis, du second chapitre, consacré 
à l’étude de la «ruvapf/oyâ. Il a trait au choix de l’épouse. 

On doit prendre une femme de sa condition. Choisir une femme d’un 
rang plus élevé amène des querelles, parce que la femme veut com¬ 
mander, ce qui est contre nature. — Remarquons cet appel au principe 
de la conformité à la nature. — Prendre une femme d’un rang inférieur 
diminue la dignité et l’importance de la maison. Il faut imiter le musi¬ 
cien, qui accorde sa lyre (cruvapp.oÇe<r8at) au registre de sa voix, afin 
de pouvoir s’accompagner dans les notes élevées comme dans les plus 
basses. Le mari doit être à la fois le tuteur, le maître (x'jpioç, non 
SeinroTTjç) et le précepteur de sa femme. Pour pouvoir exercer cette 
triple charge, il doit choisir une femme dans la fleur de l’âge, issue de 
parents honnêtes. Dans ces conditions, les jeunes femmes (littér. : 
celles qui se marient pour la première fois) sont faciles à former et 
aptes à apprendre ( 3 ), et elles craignent et aiment leur mari. 

(*) Cf. Théon de Smyrne, Expos., p. 12,22 : ... ^ Si èvépyeta xai f, ^pîjfftç, tpTjai 
(«paffl? Hiller), xijç èîri<mi|XïK xaûx7j;(xï}ç fxouatxîjç) net xeffffâptuv yfvexat xûv ivOpu»- 
Ttfvwv • 'j/uyîjç, tu»|x«xoç, otxou, itoAecoc • xpoîdtïxat yàpxaûxa xà xéaoapa auv*p|i.oyi)<; 
xal auvxct^etüç. 

(*) Un vestige de cette conception s’est conservé dans un fragment pythagoricien 
cité par Censorinus, De die nai., 18, 5 : quare Dorylaus scrlpslt esse mundum 
organum Del. — Selon Plutarque, Qu. cotw., IX, 14, 6, 8, Jamblique, V. P., 66, 
Cicéron, Somn. Scip., 5, 2, Quïntilien, Inst., I, 10, 12, Aristide Quintilien, 
De mus., II, pp. 107,110 et 145 M., la musique humaine n’est qu’une imitation de la 
musique des astres. 

(*) Inspiré, pour une part, d’HÉsiODE, Op., 699. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY 0F MICHIGAN 



— 169 — 

La comparaison avec le musicien montre bien que ce fragment doit 
être rapporté au second chapitre. Elle éclaire et corrobore la signi¬ 
fication que nous avions été amenés à donner au mot <xuvap{xoyà, 
d’après une définition assez obscure d’Euryphamos. Signalons un nou¬ 
veau point de contact important entre ce traité d’économique et la 
politique d’Hippodamos. En considérant la triple tâche du mari et 
l’attribution de trois qualités correspondantes aux jeunes mariées, on 
peut reconstituer les trois moyens de la fruvappioyâ. Ce sont appa¬ 
remment, quoiqu’ils ne soient pas cités : èflri ( = IrctxpoTtov — eÜ7ïXowroi), 
Xôyoi (=StBâoxaXov— put8cv) et vé|iot (=xûpiov Sè xtp ap/ev— «po67i^jA*v). 
L’analogie avec les théories d’Hippodamos est frappante. 

4. 70, 11 = IV, 22, 101, p. 584, H. 

Ce dernier fragment est composé de trois textes qui ont été réunis 
par Stobée, quoiqu’ils n’aient entre eux qu’un vague rapport. La der¬ 
nière partie (p. 29, 19, M = IV, p. 585, 14, H) reprend la comparaison 
avec le musicien rapportée ci-dessus. La première (28, 28 à 29, 9, 
M = 584, 12 à 585, 5, H) souligne l’analogie de la composition de la 
famille avec celle de l’âme : l’homme tient la place du Xoyi<rpwç, la 
femme, de l'fai9u|ua. le fils, du 

La théorie qui distingue trois parties de l’âme peut être attribuée 
avec sécurité à l’ancien Pythagorisme (cf. ci-dessus, p. 86). Mais ici, 
l’auteur use d’une terminologie identique à celle de Platon : de ce fait, 
le fragment pourrait paraître influencé par le Platonisme ( 1 ). Pourtant 
Posidonius déjà et la tradition doxographique d’Aëtius formulent dans 
les mêmes termes la doctrine psychologique de Pythagore (entendez 
de certains Pythagoriciens) (*). 

La théorie de l’analogie de la constitution de la famille avec celle de 
l’âme trouve un parallèle dans la comparaison que le «tpi vopw 
établit entre la politique et la psychologie (fragment 2 c). 

Dans la seconde partie (— 29, 19, M = — 585, 14, H), l’auteur com¬ 
pare les natures de l’homme et de la femme à celles de la monade et 
de la dyade : le mâle, monade, impair, carré, déterminant et limitant, 
est opposé à la femelle, dyade, paire, rectangle, déterminée et limi¬ 
tée. Ce développement est évidemment inspiré de la Table pythago¬ 
ricienne, bien connue, des Oppositions. 

(•) F. Wilhelm, op. cil ., p. 178 ss. 

(*) Voir, à ce sujet, Wellmann, Hermes, 1919, p. 289. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



170 



Le nepi eûSatjjiovtaî attribué à Hlpp 




Comme je l’ai dit, les théories de l’harmonie cosmique ne furent pas 
appliquées seulement à la politique et à l’économique; on les adapta 
aussi À la morale. Des œuvres qui s’inspirèrent de cette tendance, 
quelques débris sont arrivés jusqu’à nous. Ce sont des fragments, 
conservés par Stobée, d’un itept euSaipoviaç. qui porte le nom d’Hippo- 
damos, et d’un rcepi attribué/à Euryphamos. Ces deux ouvrages 
nous présentent un essai de morale d’une construction assez rudimen¬ 
taire, quoiqu’ils paraissent, à en juger par l’appareil compliqué des 
classifications, prétendre traiter les questions morales selon des mé¬ 
thodes scientifiques. 

J’extrais du fragment attribué à Hippodamos (108, 26 = IV, 39, 26, 
p. 908 ss., H), ce qui se rapporte à la politique (p. 911, 18 ss.). 

« Il faut non seulement apprendre la vertu, mais encore Vacquérir et 
savoir en user, dans le but soit de garder, soit d'agrandir, soit de corriger 
les familles et les Cités, ce qui est la tâche la plus grande. Car il faut non 
seulement posséder les biens, mais encore en tirer profit. Tout cela se 
réalisera, si l'homme fait partie d'une ville bien policée. C'est là, à mon 
avis, ce qu'on appelle la Corne d'Amalthée : car tout est dans l'eunomie. 
Sans elle, le plus grand bien de la nature humaine n'arrive pas à l'exis¬ 
tence et, une fois qu'il s'est développé, il ne pourrait, sans elle, subsister. 
Elle embrasse, en effet, la vertu et le penchant à la vertu, parce que c'est 
grâce à elle que naissent les bonnes natures , que se forment les mœurs, les 
traditions, les lois excellentes, les discours à la pensée juste , l'esprit reli¬ 
gieux et la piété (— 912, 8)... L'homme est un élément de communauté ( 1 ) 
et il ne devient complet que s'il est associé et s'il est associé convenablement 
(— 912, 15)... L'eudémonie et la vertu de Vâme rentrent en effet dans la 
catégorie des choses qui existent à la fois dans l'individu et dans un 
groupe et dans l'Ensemble et dans le Tout. Et elles n'existent dans l'indi¬ 
vidu que parce qu'elles existent dans le groupe et, dans le groupe, que parce 
qu'elles régnent dans l'Ensemble et dans le Tout. Car l'ordre de la Nature 
entière a ordonné Vindividu et l'ordre qui existe dans les individus a accom¬ 
pli VEnsemble et le Tout (912, 21 — 918, 4). 

( l ) On pourrait comparer à cette doctrine la célèbre formule d’AaiSTOTE ( Pol ., 
A, 2, p. 1258 a 2, et I\ 0, p. 1278 b 20) : à «vGptuîroç <püeet itoXixtxàv Çÿov, qui 
est, d’ailleurs, la conclusion d’un raisonnement tout différent. 
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C'est que l'Ensemble est antérieur à sa partie. Si le monde n'était pas , 
les astres n'existeraient pas non plus... C'est ce qu'on peut observer aussi 
dans la nature des animaux : si l'animal n'existait pas, il n'y aurait ni oeil, 
ni bouche, ni ouïe (— 12)... Or, 

la vertu de l'Univers _ l'Univers ^ 
la vertu de sa partie sa .partie 

Car s'il n'existait pas une « harmonie » (accordcment) et une surveillance 
divines dans le monde, tout ce qui y est ordonné ne pourrait rester uni. 
S'il n'y avait pas d'eunomie dans les Cités, on ne pourrait être un citoyen 
bon ou eudémon. Si l'animal n'avait pas de santé, ni main, ni pied ne 
pourraient être robustes et sains. Car l' « harmonie » est la vertu du monde, 
l'eunomie, la vertu de la ville, la santé et la force, la vertu du corps ( a ). 
Chacune de leurs parties est ordonnée en vue et dans l'intérêt de l'Ensemble 
et du Tout. » 


La distinction de l’étude, de l'acquisition et de la pratique de la vertu 
correspond, à mon sens, à la division tri part ite commune à tous nos 
traités : l\r pxufftç, TuvapjAoyà, ypf,cnç. De même, on retrouve, dans 
les éléments qui concourent à la formation de la vertu (cf. supra, 
p. 142 s.), les eOea (= rfit a xal éirvraSeupiaTa), les vopo’. et les Xoyot, 
comme dans le rapl 7:oX'.Te{aç. Ils sont accompagnés ici du naturel 
et du sentiment religieux. 

La théorie qui fait dépendre la perfection morale des qualités du 
gouvernement et des lois a été étudiée dans le chapitre consacré à 
Aristoxène ( 3 ). Elle est basée ici sur un long raisonnement qui peut se 
résumer ainsi. La perfection ne peut se former dans l’individu que si elle 
existe dans les associations dont l’individu fait partie (famille, cité) 
et ces groupes se trouvent dans le même rapport de dépendance à 
l’égard d’une association d’un ordre plus élevé, l’Univers. En effet, 
le Tout étant antérieur à la partie, en est la condition d’existence; 
de même la vertu de la partie dépend de la vertu du Tout. Si bien que 
l’harmonie cosmique est une condition de l’eunomie et celle-ci, la source 
de la vertu de l’individu. On peut en conclure que les parties doivent 
être associées en prenant comme but l’intérêt du Tout. 


(*) Sur l’emploi de ces formules mathématiques, dont on trouve un exemple dans 
le Tttpl vo’|Xb). cf. supra, p. 84. 

( a ) Même comparaison dans Aristide Quintilien, De mus., II, p. 75 M. 

(*) Voyez surtout la réponse de Xénophile à celui qui lui demandait comment il 
élèverait le mieux son fils : « et rôÀewç iùvo(j.ou|xeVr); yev^Oefr) » (Diogène Laërce, 
VIII, 16). Cf. encore Platon, Timée, p. 87 b. 
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En creusant cette dernière conception, on y retrouvera la théorie 
de l’intérêt commun, but primordial assigné par le itepi 7toXiTit*ç 
et le Tcepl vô|xw à la Constitution de l’Etat et, par Callicratidas, à celle 
de la famille. Il est clair que cette solidarité de l’individu et des grou¬ 
pements sociaux, de ceux-ci et de l’Univers, entraîne comme conséquence 
la similitude de leurs constitutions. Or, cette ressemblance ne peut être 
acquise parfaitement que par la méthode d’imitation préconisée par 
Callicratidas. A son tour, celle-ci trouve sa justification dans le raison¬ 
nement d’Hippodamos. On voit comment les deux textes s’éclairent 
l’un l’autre et présentent comme les deux faces d’une même théorie. 


III. — Le Ttepl vopuo attribué à Oeellos. 


Il convient de rapprocher de ce système politique les conceptions 
exposées dans un fragment d’un itepî vcpo attribué à Oeellos (Stobée, 
Ecl., I, 18, 2, p. 189, W) ( 1 ). Celui-ci compare entre elles les constitu¬ 
tions du corps, de la famille, de la Cité, de l’Univers. 

« Les corps (*) des animaux sont conservés par la vie, dont la cause est 
Vâme. Le monde est conservé par raccordement, dont la cause est Dieu. 
Les famille s et les Cités sont maintenues par la concorde, dont la cause 
est la Loi. » 

Cette comparaison du rôle de la Loi avec celui de Dieu implique 
que l’organisation de la Cité doit imiter celle de l’Univers, en y faisant 
régner la Loi. Ceci mérite d’être rapproché d’un passage des Lois 
(IV, p. 718 e ss.), où Platon affirme qu’un régime politique doit, pour 


(*) Sur oe personnage, et. Diels, Vors., I*, p. 888 : Okkelos. Il est probable que le 
ic«pl vo'ptu cité par Stobée est celui dont parle l'auteur de la Lettre d’ARCHYTAS 
à Platon (DioOène Laêrce, VIII, 80). 

(*) Le terme employé pour désigner le corps, axàvoç, est emprunté à la théologie 
pythagoricienne. Il faut le ranger dans la même catégorie que les mots imagés aïjpa, 
cp pou pet, Seapurc^ptov, employés par d'autres auteurs (Diels, Vors., p. 815 s.). On le 
retrouve dans un irepl fîafftA^aç attribué à un Pythagoricien (Stobée, Flor., 
48, 84 = IV, 7, 64, p, 272, 11, H),dans VAxiochos, p. 808 a,et dans divers endroits 
du faux Timée de Locres (pp. 100 a, 101 c, e, 108 c, 104 d); enfin, chose curieuse, 
dans Démocrite (fragments 87, 57,187, 228,270,288 Diels). Gruppe n'avait évi¬ 
demment pas connaissance de ces rapprochements quand il a écrit que cette méta¬ 
phore est étrangère aux Grecs et qu’elle parait être une conception éminemment 
orientale (I. c., p. 129). 
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assurer le règne de la Loi, imiter le gouvernement de Dieu. L’auteur 
du -rcspi vô|jUi) relève aussi une certaine ressemblance entre la fonction 
de la Loi et celle de Zeus. 

A propos de la comparaison de la Loi avec l’âme, signalons une con¬ 
cordance avec deux passages d’Isocrate ( Aréop ., 14 et Panath., 188), 
où la constitution est appelée l’âme de la Cité. C’est d’un tableau ana¬ 
logique semblable à celui que dresse Ocellos que s’inspirent les parallèles 
établis par l’auteur du itepi vôpiw attribué à Archytas entre la Loi 
et raccordement et entre l’organisation d’une Cité et celle de l’âme. 

Ocellos se demande encore, comme Hippodamos (supra, p. 156), 
pourquoi le monde est accordé pour toujours et ne s’abîme jamais dans 
le désordre, tandis que les familles et les cités sont éphémères. C’est 
que les êtres engendrés et mortels sont formés de la matière, changeante 
et toujours passive, et qu’ils ont la même cause de dissolution que la 
matière. La mère matière ne se conserve que par la génération des êtres 
engendrés. Mais il y a un autre principe, toujours en mouvement, 
divin, intelligent, qui gouverne la matière (et conserve le monde) ( l ). 

Cette explication est, dans ses grandes lignes, fort semblable à celle 
que présente Hippodamos. 

L’analogie de la Cité avec l’Univers et avec l’âme est un thème déve¬ 
loppé encore dans un fragment d’un rcepl cppovr,<noç xal eûru^taç, 
que Stobée attribue, en hésitant, à Criton ou à Damippe ( Flor ., 8, 75 
= III, 8, 64, p. 215, 8, H). 

« Dans la sphère de l'Univers , le monde est constitué par l'accordement 
de la nature toujours mouvante et divine avec la nature toujours passive 
et engendrée... 

Dans V homme, la vertu est raccordement de la partie non raisonnable 
avec la partie raisonnable... 

Dans une Cité, raccordement des commandants avec les commandés 
produit la puissance et la concorde. Car commander est le propre de celui 
qui est le meilleur et le plus fort, obéir, de celui qui est moins bon et plus 
faible; maîtriser et rester d'accord appartient aux deux » (cf. supra, p. 89). 

(*) La même théorie est exposée dans le iripl Tïj; xoü itavràç <pû«io; (ch. 8) 
attribué au même auteur, dans un fragment attribué à Criton ou Damippe (cité 
dans le texte), et dans un fragment de Philolaos considéré comme truqué (Stobée, 
Ecl., I, 20, 2 = Diels, Vors., I*. p. 818, 16 ; cf. Aêtius, II, 7, 7, Diels, ibid., 
806, 18). Ces textes présentent dans la terminologie des concordances frappantes 
(voyez en particulier l’antithèse 4 eixivt)tov — itntabiç : ce dernier mot ne se 
trouve que dans les textes à étiquette pythagoricienne conservés par Stobée). 
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IV. — Le nepl (â'!w attribué à Euryphamos. 

L'application à la morale des principes de l’harmonie cosmique 
trouva encore sa réalisation dans un autre ouvrage de morale, intitulé 
■nepl {3 £ù> et attribué à un certain Euryphamos ( 1 ). Le fragment que 
nous a conservé Stobée ( Flor ., 108,27= IV, 89, 27, H) présente un exposé 
des principes de la morale fort semblable à celui du ttepl eùSaijxoviotç 
d’Hippodamos. Ces théories communes proviennent probablement d’un 
traité plus ancien. L’accord cesse daas le développement des prin¬ 
cipes : le texte d’Euryphamos présente tantôt plus, tantôt moins que 
celui d’Hippodamos ; ailleurs, les théories relatives au même sujet sont 
assez divergentes. 

Je ne retiens, du fragment, que ce qui concerne la politique (p. 915, 9). 

« La Divinité a logé dans le monde l'homme, l'animal le plus inventif, 
créé à la ressemblance de la nature divine ( 2 ), l'œil (observateur) de l'ordre 
qui règne parmi les êtres. C'est pourquoi l'homme a donné des noms aux 
choses, en s'attachant à leur caractère, et découvert l'écriture, se créant 
des trésor s pour sa mémoire. Il a aussi imité l'ordonnance de l'Univers, 
en composant avec harmonie, par l'invention des droits et des lois, l'asso¬ 
ciation des cités. Aucune œuvre humaine, en effet, n'est aussi semblable 
à l'Univers et aussi digne des dieux que l'accordement d'une ville bien 
policée et l'ordonnance des lois et de la Constitution. Isolé, l'homme est 
impuissant ; tandis que, par l'union et l'accordement de la Constitution, 
chaque individu, pris en particulier, acquiert de la valeur et s'har¬ 
monise aisément à l'assemblage (à la gamme) entier et complet de 
Vassociation » (—910, 1). 

L’auteur expose ensuite la ressemblance de la vie humaine avec une 
lyre. Cette théorie nous est connue : nous l’avons utilisée pour expliquer 
les conceptions politiques d’Hippodamos. 

Ce chapitre se rapporte à l’histoire des origines de la civilisation, sujet 
qui est souvent traité dans la littérature à partir du IV e siècle et sur 
lequel les anciens Pythagoriciens avaient aussi médité ( 3 ). 

(*) Nous connaissons, par la Vie de Pythagore de Jamblique, deux anciens Pytha¬ 
goriciens de ce nom : l’un est dit originaire de Syracuse (Catalogue, § 207), l’autre, 
de Métaponte ( § 185). Peut-être, d’ailleurs, s’agit-il du même personnage. Philolaos 
aussi est appelé tantôt Crotoniate, tantôt Tarentin. 

(*) Sur cette doctrine, cf. mes Etudes, p. 60. 

(*) On trouvera dans mes Etudes, p. 280 ss., les théories des Acousmatiques rela- 
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L'auteur regarde le droit humain et l'organisation sociale comme 
des imitations de la constitution et du gouvernement divin de l'Uni¬ 
vers. Cette doctrine a été étudiée ci-dessus dans tous ses détails. 



Le rcepl iaiÔTaToç attribué à Diotogène 


Pour terminer l’examen des ouvrages à étiquette pythagoricienne 
qui s’inspirent des mêmes tendances, citons encore un extrait, conservé 
par Stobée ( Flor ., 43, 95 = IV, 1, 96, p. 36, H), d’un itept &<nÔTa 70 $ 
attribué à Diotogène. Nous avons déjà noté (supra, p. 114, n. 8) une cer¬ 
taine analogie entre cet écrit et le rcepl vôpiw attribué à Archytas. 

Selon Diotogène, le principe de la constitution politique réside dans 
l’éducation de la jeunesse. Il se plaint du peu de soins qu’on apporte 
d’ordinaire à cette tâche : on fait soigner ses vignes, on fait dresser 
ses chevaux par des spécialistes ; mais on confie la surveillance de ses 
enfants à un esclave étranger. 

On peut signaler un parallèle intéressant à ces considérations dans 
les Sentences d’Aristoxène (Jamblique, V. P., 201-204) et dans le irtpî 
icoXiTetaç, fragment 2 b. 

La suite du fragment énumère les moyens qu’ont employés les 
nomothètes primitifs pour donner quelque stabilité ( x ) à la moyenne 
des hommes. Ce sont la danse, le rythme, les jeux, qui développent 
chez les enfants l’instinct social ou qui exercent leur sagacité, et enfin, 
la musique de la flûte et de la lyre (*), qui adoucit le caractère de ceux 
qu’ont excités les excès de boisson ou de nourriture (*). 

Cet aperçu forme un supplément à la description des origines de la 
civilisation. Ces conceptions mériteraient à peine d’être mentionnées 
dans une étude de la politique, si nous ne savions que les théoriciens 


tives à l’invention des nombres et du langage. On en rapprochera avec intérêt 
un fragment d’AacHYTAS (n° 8, Diels, Vora., I*, p. 886 = Stobée, Flor., 48, 185 
= IV, 1,189, H), où la découverte du calcul est célébrée comme la créatrice de 
la concorde et de l’égalité sociales. 


(*) ircaljipov iroirjaai :cf. Abistoxènr, dans Jamblique, F. P., 208 : iÊtaxaoOai ... 
sic xaxiav ; 206 : jxTjSajjioû VaraoOai (xà àXXà 7tpo«ytiv dfneipov. 

(*) L’auteur distingue deux genres de musique : aiXôç et dtppovfa. Ce terme-ci 
désigne l’instrument à cordes : cet emploi tout particulier et évidemment pris à des 
sources antiques (cf. l’étymologie) est digne d’être noté. 

(*) Cf. Aristoxène dans Plutabque, De mua., 48, 5. 
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anciens portaient un vif intérêt à ces questions de jeux, de musique et 
de danse : ainsi Platon, Rep ., livre III, Lois, II, pp. 658 d, 659 d, 664 c, 
et VII, p. 797, et Aristote, Pol., 1. E (8). 

D’un autre fragment du rapt ôatoraToç (Stobée, Flor ., 48, 180 = 
IV, 1, 188, p. 79, H, cf. Eclog., I, 7, 10, W), retenons une définition 
de la Loi, qui s’accorde bien avec les doctrines que nous avons trouvées 
chez les auteurs étudiés jusqu’ici : « la Loi crée et gouverne tous les 
principes qui tirent parti du naturel de l'individu pour réaliser Vaccord 
politique » ( l ). Le rapt véfiu) attribué à Archytas confie à la Loi une 
mission analogue, celle de créer l’harmonie sociale (fragment 2) (*). 



(») La loi fait partie d’un groupe de quatre idées : «pûeiç, vojxoç : xfyva, tû^a. 
Cf. la double antinomie, rapportée aux Sophistes par Platon, Loi », X, pp. 88» a- 
880 d : <pu«iç, : tfyvrj, vo'poc. On peut observer, en comparant les définitions 
et les tendances des deux passages, quelle altération les écrivains Pythagoriciens 
ou néo-pythagoriciens font subir aux créations de la Sophistique. Cf. supra, p. 157, 
n. 1. 


(*) Pour que l’étude des Ecrits politiques attribués aux Pythagoriciens fût com¬ 
plète, il resterait à examiner les fragments de trois ouvrages qui portent le titre 
irspl (Stobée, Flor., 47, 22 ; 48, 64, 65 et 66 ; — 48, 68 ; — 48, 61 et 

62, M ). Mais le sujet même de ces traités est un indice que leurs théories ne peuvent 
servir à reconstituer la politique de la Société. 
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CHAPITRE VI 


Les Préambules des Lois 
de « Charondas » et de « Zaleucus » 

§ 1. — Préliminaires 


Aristoxène rapportait ( l ) que les législateurs fameux de Grande-Grèce 
et de Sicile, Zaleucus et Charondas, avaient été des Pythagoriciens. 
Des recherches des historiens modernes, il résulte que cette notice 
ne repose sur aucun fondement historique. On est généralement d’avis, 
quand on admet l’existence de ces législateurs, qu’ils ont vécu à une 
époque plus ancienne que Pythagore ( a ). Beloch (*), reprenant et élar¬ 
gissant une théorie de l’historien Timée, généralement si bien renseigné 
sur les choses d’Occident, les considère, à juste titre, je crois, comme des 
personnages mythiques. 

Dans les notices biographiques anciennes, il n’est pas resté d’autre 
trace de leurs rapports avec le Pythagorisme. Peut-être pourrait-on 
toutefois expliquer par là la légende de la révélation divine faite 

(*) Jamblique, F. P., 180, 172 (cf. 88 et 104). L’attribution du premier passage 
à Aristoxène se justifie par la comparaison de 120 avec 240. Cette opinion avait été 
reprise par Posidonius (Sénèque, Ep., 00, 0), Diodore, XII, 20, 1, Porphyre, 
F. P., 21, Diooène Laèrce, VIII, 10, Elien, F. //., III, 17, Suidas, s. v. ZaXeuxoç, 
Scholie à Platon, Rep., p. 500, Synésius, De dono astr., p. 807. 

(*) Ed. Meyer, Gesch. d. AU ., II, p. 507 ss., Busolt, Gt. Gesch., I*, p. 424 ss., 
Niese, dans Pauly-Wissowa, Real-Ene., s. v. Charondas. 

(*) Gr. Gesch., I, 2, p. 257. 

12 
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à Z&leucus ( 1 ). Mais il est possible de relever certaines influences pytha¬ 
goriciennes dans les deux chapitres que Stobée nous a conservés sous 
les titres ZaXeûxou 7tpootjjua véjxwv (Flor. 44, 20-21 = IV, 2, 19, H) et 
XapwvSa Kcrravatou upooijua vopiwv (44, 40 = IV, 2, 24, H). Ce sont des 
recueils de conseils ou de prescriptions de caractère général qui con¬ 
cernent la religion, la morale sociale, là politique même, mais qui ne 
font pas l’objet d’un ordre impérieux propre à la Loi et dont la trans¬ 
gression n’entraîne que des sanctions morales. 

Diodore (XII, 20), qui fait aussi deZaleucus un disciple dePythagore, 
cite quelques prescriptions du Préambule de sa législation, qui trouvent 
leur parallèle dans les chapitres de Stobée. Il distingue nettement du 
npooipuov, cité deux fois, les xorrà p&époc; vop.o8err,puxTa, les lois, dont il 
rapporte quelques extraits (21). Par contre, dans les chapitres 12 à 18 
du même livre, qui concernent Charondas, Diodore ne mentionne aucune 
prescription morale du genre de celles qui figurent dans les itpootfua 
de Stobée ; il cite et commente quelques lois particulières à la légis¬ 
lation de Charondas. Ces chapitres proviennent d’un commentaire 
ancien, fortement imprégné des théories de l’ancienne Sophistique. 

Busolt (*) veut rapporter à Posidonius cette section de l’ouvrage de 
Diodore. Il note que le début du Préambule de Zaleucus présente une 
preuve de l’existence des dieux qui figure dans la théologie stoïcienne. 
En outre, Diodore loue vivement les constitutions de Zaleucus et de 
Charondas, dont il fait des Pythagoriciens, tout comme Posidonius 
(d’après Sénèque, Ep. 90, 6). 

Ce dernier argument, s’il était exact, permettrait seulement de con¬ 
clure à la possibilité de la thèse. Mais Diodore est en désaccord avec 
Posidonius, en ce qu’il n’attribue qu’à Zaleucus la qualité de Pytha¬ 
goricien ; quoiqu’il parle des sources d’inspiration de la législation de 
Charondas (c. 11), il ne sait rien de ses rapports avec les Pythago¬ 
riciens. 

L’autre observation aurait plus de valeur, si l’argumentation dont elle 
fait état était spécifiquement stoïcienne. Mais rien n’est moins vrai : cette 
preuve de l’existence des dieux est déjà formulée par Platon (Lois, X r 
p. 880 a, cf. Xénophon, Mém., IV, 8) et elle est implicitement contenue 
dans les spéculations pythagoriciennes sur la otaxéajiTiaiç de l’Univers. 

D’ailleurs, il semble que Diodore ait puisé à deux sources différentes 

(‘) Aristote ( Schol. de Pindare, Ol., III, 10, 17). Cf. Clément, Strom., I, 170, 
Plutarque, De se ips. citr. inv., 11, Valére Maxime, I, 2, ext. 4. 

(*) Jahrb.fûr Klas. PhiloL, t. 139 (1889), p. 808, n. 0. Cf. Gr. Gesch., I 1 , p. 424, 

n. 3. 
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son aperçu sur les constitutions de la Grande-Grèce. L’une lui a fourni 
les extraits du -icpoofjuov de Zaleucus, dont la tradition est semblable 
à celle de Stobée. Mais il ne cite pas une œuvre semblable de Charondas. 
De celui-ci, il ne connaît qu’un Recueil de Lois, tout différent du 
irpooîp.iov de Stobée et qui, en un sens, est en désaccord avec lui, 
puisqu’il traite comme une loi (l’interdiction du remariage) ce que 
Stobée regarde comme une simple prescription morale du Préambule. 

Dans les Lois, II, 6, Cicéron mentionne des Préambules attribués à 
Zaleucus et à Charondas. On peut identifier ces ouvrages à ceux que cite 
Stobée, parce que Cicéron rapporte au 1. III, 2, une prescription morale 
de Charondas qui figure précisément dans le préambule de Stobée. 
De même, le prélude des lois religieuses, au 1. II, 7, est manifestement 
inspiré du premier chapitre du Prologue de Zaleucus, cité quelques 
lignes plus haut. 

Il résulte de ces considérations que les itpootjjnot de Stobée datent 
au moins du I er siècle avant notre ère : ils ont donc pour eux une assez 
vieille tradition. Sur l’origine et la date de la composition de ces 
Recueils, on a émis diverses hypothèses, dont il convient d’examiner 
la valeur. 

Bentley, le premier ( 1 ), s’est attaché à montrer par l’étude de la langue, 
du dialecte, des idées philosophiques, etc., que ces écrits ne peuvent 
pas être attribués à Charondas et à Zaleucus, législateurs trop anciens 
d’ailleurs pour être considérés comme des Pythagoriciens. Ce sont 
des faux composés probablement à l’époque des Ptolémées, par un 
auteur qui s’inspirait des théories pythagoriciennes et qui exploitait, 
par esprit de lucre, la crédulité des princes amateurs d’anciens écrits. 

Nous admettrons volontiers la première partie de la démonstration 
de Bentley. En effet, à supposer même que ces législateurs aient réelle¬ 
ment existé, les idées exprimées sont trop philosophiques, le style trop 
recherché, la langue trop récente pour qu’on puisse en faire honneur à 
ces législateurs primitifs : une simple lecture des textes suffit pour 
s’en convaincre. 

Chr.-G. Heyne reprit, presque un siècle plus tard (*), l’étude des 
Préambules dans ses Prolusiones XV de civitatum graecarum per 
magnam Graeciam et Siciliam institutis et legibus. Il admet que, sous 
leur forme actuelle, ils ne peuvent avoir été écrits par Zaleucus et Cha- 

(*) En 1099; je cite l’édition latine Phalaridis Epistulae (1777), p. 185 ss., = 
Opuscula Philol., (Leipzig, 1781), p. 887 88. 

(■) Opuscula Academica, 1787, t. II, p. 1 ss. 
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rondas. Il relève, dans le style et la langue, mainte preuve d’une com¬ 
position plus tardive, mais point toutefois aussi récente que le voudrait 
Bentley. Si le texte n’est pas du VII® ou du VI e siècle, il est possible 
que les idées dérivent d’une forme plus ancienne de préambule, qu’on 
peut attribuer aux anciens législateurs. Heyne rapporte ces deux 
chapitres à un Recueil de constitutions ou de législations, tel qu’en 
composèrent Héraclide, Théophraste, Hermippe, etc. D’autre part, 
comme on peut relever dans ces ouvrages mainte doctrine pythago¬ 
ricienne, il en attribue la composition à un philosophe pythagoricien, 
appartenant probablement à la classe des vofxoSitai, qui s’occupaient, 
selon lui, à rassembler et à interpréter les textes de lois ou à composer 
des ouvrages politiques. 

On peut regretter, d’abord, que Heyne ait admis, par une sorte de 
théorie a priori , le caractère pythagoricien de ces Recueils, sans prendre 
la peine d’étayer cette opinion de parallèles tirés de la littérature 
pythagoricienne. Quant à l’existence d’une classe de vofxodixai dans 
la Société, nous avons montré que c’est là une légende tardive, qui ne 
mérite aucune créance ( 1 ). 

Les historiens modernes n’ont pas adopté les conclusions de Heyne : 
ils considèrent les Préambules comme des compositions tardives qui ont 
pu emprunter quelques éléments à d’anciennes traditions, mais qui, 
pour le surplus, présentent peu d’intérêt (*). Ces auteurs font état, 
contre l’ancienneté des Préambules deCharondas et de Zaleucus, d’une 
grave objection, qu’il convient d’examiner. 

Au 1. IV des Lois (p. 720 ss.), Platon s’avise tout à coup que le légis¬ 
lateur ne devrait pas se borner à énoncer chaque texte de loi et à 
menacer le contrevenant de peines variées. Pourquoi ne pas essayer 
d’abord de persuader le citoyen de la nécessité d’observer la loi, en 
s’adressant à sa raison ou à ses sentiments ? Un tel préambule pour¬ 
rait être appelé le prélude de la loi. « Jusqu’à ce jour, dit-il encore 
(p. 722 b et c), les législateurs ne semblent pas y avoir pensé. Ils ont 
deux moyens pour faire observer les lois, la persuasion et la force, et 
ils n’emploient jamais que le dernier. » Chaque loi devrait être pré¬ 
cédée de son prélude, qui disposerait celui auquel la loi s’adresse à 
recevoir avec bienveillance et avec docilité l’intimation qu’est la loi. 

On fait remarquer que, d’après ce texte, Platon ne paraît pas con¬ 
naître les préambules des lois de Charondas et de Zaleucus. De là à 

(*) Cf. supra, p. 28 ss. 

(*) Ed. Meyer, op. cit., p. 568. Busolt, op. cil., I*, p. 424 ss. Niese, /. c. Zeller 
Phil. der Gr., III, 2 4 , p. 518, n. 3. 
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conclure qu’ils n’existaient pas de son temps, il n’y a qu’un pas, qui 
est vite franchi. Il est clair, en effet, que Platon n’eût guère pu ignorer 
des préludes législatifs qu’auraient composés Charondas et Zaleucus 
et qui se fussent trouvés intimement mêlés aux Recueils de lois qui 
leur étaient attribués au IV e siècle déjà. 

Mais remarquons tout d’abord que l’objection a été formulée à tort 
contre l’antiquité de Préambules tels que ceux conservés par Diodore 
et Stobée. En effet, ce que Platon entend par prélude est une chose 
toute différente. Le procédé qu’il annonce et recommande à la fin 
du livre IV, et dont il fait d’ailleurs un constant emploi dans tout 
l’ouvrage des Lois, consiste à donner à chaque loi, avant l’énoncé des 
sanctions, le prélude persuasif qui lui est propre. Le 7tpootjjuov de 
Zaleucus, au contraire, n’est pas un recueil de lois dont chacune aurait 
son prélude spécial, ni même une série de préludes qu’on aurait ras¬ 
semblés en une collection en supprimant les textes de lois auxquels 
ils se rapporteraient. C’est un recueil de prescriptions de morale d’un 
caractère tout à fait général et qui ne se rapportent pas d’ordinaire à 
des objets de législation. Platon aurait donc pu dire, môme s’il avait 
eu connaissance du Préambule de Zaleucus ou de Charondas, que 
personne avant lui n’avait usé du procédé qu’il recommande, puisque, 
en effet, chaque précepte des anciens législateurs ne constitue pas 
un préambule d’une loi. 

Il est vrai que Platon considère toutes les théories exposées dans les 
quatre premiers livres des Lois et dans la première moitié du cinquième 
(cf. pp. 722 d, 728 d, e, 784 e) comme un prélude général à la Législation 
et qu’une partie de ces considérations (1. IV) rappelle assez la nature 
des préambules conservés par Stobée. Aussi, remarquons que l’obser¬ 
vation qu’il fait dans le passage en question ne s’applique nullement au 
préambule entendu de cette façon, mais concerne seulement les préludes 
particuliers de chaque loi. 

Le problème des origines reste donc entier, car, si, d’une part, il est 
manifeste que les Préambules ne peuvent avoir été composés par 
Zaleucus et Charondas (à supposer que ces noms soient autre chose que 
des symboles), de l’autre, l’apparition et le caractère de ces œuvres 
restent un mystère. 

Les hypothèses que l’on a présentées jusqu’ici pour les expliquer 
consistent à rapporter leur fabrication soit à un faussaire de profession 
qui cherchait simplement à gagner de l’argent (Bentley), soit à l’un ou 
l’autre néo-pythagoricien, séduit par la tradition qui attribuait les 
noms de Charondas et de Zaleucus à l’ancienne Ecole pythagoricienne 
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(Zeller). Ces explications ont peu de force probante, parce que, à cause 
de leur caractère général, elles peuvent être présentées pour tous les 
cas et qu’elles sont incapables de rendre compte de la nature spécifique 
et des conditions spéciales de fabrication d’un faux déterminé. En outre, 
on peut reprocher à la seconde de négliger ce point, que la tradition 
elle-même dont elle parle ne s’est pas créée par génération spontanée 
mais qu’elle est née de l’observation de concordances entre les doctrines 
pythagoriciennes et certains textes attribués aux législateurs. Cette 
hypothèse suppose encore que des influences néo-pythagoriciennes sont 
perceptibles dans les Préambules : or, on n’en a jamais relevé et d’ail¬ 
leurs elles n’existent pas. 

On n’a pas résolu toutes les difficultés en formulant une vague suppo¬ 
sition. Tant de points doivent être examinés : qui a composé les Pré¬ 
ambules ? Dans quelle intention bien définie ? A quelles sources l’auteur 
a-t-il puisé ? Comment expliquer le succès de cette publication ? — Pour 
nous, nous allons essayer d’exposer une conception nouvelle du pro¬ 
blème, non sans prévenir le lecteur du caractère hypothétique de notre 
théorie. Dans un tel domaine, il faut se résigner à envisager de simples 
suppositions, en accordant la préférence à celle qui explique le plus de 
faits. 

Posons en principe, tout d’abord, que le problème comprend deux 
questions bien distinctes, celle de l’origine des ouvrages et celle de la 
Tradition du texte. En abordant l’étude de l’origine, il me paraît 
que toute la discussion est dominée par un point : c’est qu’Aristoxène, 
le porte-parole des Pythagoriciens du IV e siècle, considérait Charondas 
et Zaleucus comme des membres de l’ancienne Ecole. A mon avis, 
la seule explication plausible de cette illusion, c’est que les textes 
juridiques, législatifs et moraux attribués, au IV e siècle, à ces deux per¬ 
sonnages vénérables, présentaient mainte concordance avec les doc¬ 
trines morales et politiques des Pythagoriciens. Si ces ressemblances 
n’avaient pas existé, c’est en vain qu’on aurait affirmé les rapports de 
Charondas et de Zaleucus avec Pythagore : ils eussent paru un mythe. 
Pour répondre, par exemple, aux seules objections d’ordre chronologique, 
qu’on ne pouvait manquer de soulever, — car la plupart des Anciens 
considéraient les deux législateurs comme antérieurs à Pythagore — 
Aristoxène devait se baser sur autre chose qu’une vaniteuse prétention 
d’Ecole ; il tablait, sans aucun doute, sur le caractère de certains textes 
dont l’origine authentique lui semblait assurée. Or, les textes de lois 
eux-mêmes eussent été insuffisants pour établir une démonstration 
de ce genre, parce que les considérations morales en sont absentes. Mais 
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les Préambules — nous le verrons plus loin dans un examen détaillé — 
font bien l’impression d’être des documents pythagoriciens. Il ne serait 
donc pas absurde de prendre en considération l’hypothèse que nous 
aurions conservé des textes assez semblables à ceux qu’a pu connaître 
Aristoxène ( 1 ). Si l’on admettait cette suggestion, voici comment je 
m’expliquerais l’origine de ces écrits. 

Aristoxène (Jarablique, V. P., 180 et 172, cf. le Catalogue, 267) 
cite, à côté des noms de Charondas et de Zaleucus, ceux de cinq autres 
législateurs qui auraient appartenu aux cercles pythagoriciens. Ce 
sont : 

Timarès de Locres (variante : Timaratos, 172), 

Théoclès de Rhégium (variante : Théétète, 172 ; Euthyclès, 267), 

Phytios, Hélicaon, Aristocratès, de Rhégium aussi (d’après 172 
et 267). 

Il n’y a aucune raison de douter de l’existence de ces personnages, 
pas plus que de leurs rapports avec le Pythagorisme. Car le fait que 
Timarès a opéré une réforme législative à Locres, où étaient en vigueur 
primitivement les lois de Zaleucus, et que les autres ont remanié à des 
époques diverses la législation de Rhégium, qui était basée sur les Lois 
de Charondas (*), est la preuve qu’ils ont vécu à une période assez 
récente, sur laquelle les amis d’Aristoxène étaient bien mieux docu¬ 
mentés. D’ailleurs, selon Aristoxène (Jamblique, V. P., 251), Rhégium 
devint, au cours de la seconde moitié du cinquième siècle, le refuge des 
membres de l’Association de Crotone et des hommes d’Etat pythago¬ 
riciens chassés des autres villes. La bienveillance de cet accueil public 
permet de supposer que les Pythagoriciens de l’endroit continuaient 
à y disposer du pouvoir. C’est parmi eux, apparemment, ou parmi leurs 
prédécesseurs, qu’il faut chercher les noms des législateurs que cite 
Aristoxène. On peut croire encore que les législations primitives dites 
de Charondas et de Zaleucus ont dû subir des transformations pour 
s’adapter aux organisations variées des diverses cités où elles furent 
introduites. Ainsi celle de Zaleucus aura été remaniée pour former la 
constitution de Sybaris et de Thuries (selon certaines traditions), celle 
de Charondas pour être adoptée par les diverses colonies chalcidiques 
de l’Italie et de la Sicile ( 5 ). 

(*) Cela formerait un bon appoint pour notre thèse, s’il était prouvé que les 
extraits du itpoof|JL'.ov de Zaleucus rapportés par Diodore sont empruntés à Posi- 
DONIU8 (Busolt). Car alors il serait manifeste que la tradition qui fait de Charondas 
et de Zaleucus des membres de l’Ecole pythagoricienne, se basait sur le caractère 
des Préambules. Mais nous avons vu que cela n’est pas établi. 

(*) Hé.RACLiDE, PoUt., 25, Aristote, Pol., B, 12, p. 1274 a 28. 

(*) Aristote, l. e. Cf. Ed. Meyer, Qtteh . d. AU., Il, p.587. 
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Ne pourrait-on supposer que ces réformateurs auraient composé, 
pour servir d’introduction aux textes législatifs, une sorte de Code 
de la morale publique, dont la paternité aurait été dévolue aux noms 
vénérés des temps passés ? Cette attribution devait être facilitée par 
le fait qu’un grand nombre des villes de la Grande-Grèce et, entre autres, 
précisément les patries des réformateurs pythagoriciens, Locres et 
Rhégium, rapportaient leur constitution, les unes à Charondas (p. ex. 
Rhégium), les autres à Zaleucus (p. ex. Locres). 

Cette hypothèse concilierait — et c’est là le nœud du problème — 
le caractère pythagoricien de ces œuvres, qui est généralement 
reconnu ( x ), avec leur attribution à Charondas et à Zaleucus et elle 
expliquerait pourquoi Aristoxène faisait honneur à l’Ecole pythago¬ 
ricienne de la formation de ces législateurs célèbres. 

Mais quel intérêt pouvait présenter, au V e siècle, la composition de 
Recueils de ce genre ? A quels besoins politiques ou sociaux répon¬ 
dait-elle ? 

Les prescriptions des Préambules concernent la religion (rites et 
conceptions), le culte des morts, les rapports de famille, certains 
devoirs politiques et, surtout, les obligations sociales. Elles se distin¬ 
guent nettement des lois, tant par leur objet que par le caractère de leur 
commandement. Tandis que les lois défendent ou ordonnent impérieu¬ 
sement, sous menace de sanctions judiciaires et sans exposer les raisons 
de leur intimation, les Préambules formulent des préceptes, en les 
justifiant et en annonçant seulement des sanctions d’ordre moral. 

Ainsi, le Recueil de Charondas s’en réfère continuellement au juge¬ 
ment de l’opinion publique : BvetotÇeoQat (3), éTOxivetaOtiNrav oè xat 
eûSoxtp.£tTwaav (10), xaXôv 8’êaru (11), {iiaeMlw uui itctvrwv (11), 
afaypwç xaî éTCOveiBtarwç (13), vofUséata) iroXtrriç dputvwv (15), 
p.ri eûBoÇetTtü, clXX’ dvetBtÇlaOu (16), xaTa<ppovetaflw .... xat eùreXr.ç 
etvat rriv Û7toXapd>avi<r8w (17), (xri eû8o£etTW, dXX’ BvetBtÇéarOu (20). 

Cf. Zaleucus, 10 (Diodore): BtaXafiêâveaQai itapà toi; itoXtxatç avr^ptepov 
xat ayptov -ny* ^uy^v. C’est que, d’après le Préambule de Zaleucus (13), 
les hommes libres observent la justice par l’effet du sentiment de l’hon¬ 
neur (atôwç), tandis que les esclaves ne sont retenus que par la crainte. 
Celui qui veut être aimé de Dieu ne doit pas craindre les amendes plus 
que la honte (Zaleucus, 4). Aussi faut-il faire grand cas des sentiments 
de la honte et de l’honneur, nécessaires à la conservation de la Société : 
les Anciens doivent donner l’exemple de ces vertus aux jeunes gens 

(*) Bentley, Heyne, Zeller, Busolt, Meyer, etc. 
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(Charondas, 0). — Ajoutons que le délinquant est menacé parfois de la 
vengeance des dieux ou de certains démons (Zaleucus, 5, 6,9, Charondas, 
5, 9, 14, 19 b , 21 (dpi iroXiTtxri). 

On ne peut comprendre pleinement la signification de ces con 
ceptions et l’emploi de ces méthodes, si on ne les met en rapport 
avec une théorie qui apparaît assez souvent dans la littérature à partir 
du V e siècle : la distinction des lois écrites et des lois morales. 
Aux lois du code pénal, elle oppose les traditions, coutumes, lois 
morales, lois non écrites : vô|At|xa, efcri, émnriôeûfjicrra, 7txrpia (*), ayp*?** 
Les premières inspirent le respect par la crainte des châtiments judi¬ 
ciaires ; on leur obéit par nécessité, à la mode des esclaves. Les secondes 
ne peuvent agir que sur les sentiments de honte (ai<r^ûv7|) et d’honneur 
(attëwç), qui sont propres aux hommes libres ou vertueux. Leurs sanc¬ 
tions sont constituées, d’une part, par les éloges et les honneurs, de 
l’autre, par le blâme public et l’opprobre (*), auxquels certains auteurs 
ajoutent les châtiments divins ( 3 ). 

R. Hirzel a étudié d’une façon fort complète l’éclosion et le dévelop¬ 
pement de ces conceptions ( 4 ). Il a montré que ces deux sortes de lois 
et de droits sont souvent entrées en compétition à partir du V® siècle, 
non seulement dans la politique, mais encore dans les écoles de philoso¬ 
phie et au théâtre ( 6 ). Ce sont naturellement les aristocrates surtout et 
les conservateurs (p. ex. Sophocle, Platon, Xénophon, Isocrate) qui 
se sont affirmés les défenseurs des lois non écrites et des traditions. 
A partir du V e siècle, mais surtout au cours du IV e , on s’appliqua, 
pour remédier à la défaillance morale et à la décadence sociale, à les 
formuler et à les étudier (•) ; on en prêcha l’exercice ( 7 ), on songea 

( l ) Cf. Zaleucus, 7, à propos du culte : izizpux Sè elvai ta xiXXtota. 

(*) Thucydide, II, 87, 2, Aristote, Rh., A, 18, p. 1874 a 14, p. 1875 a 15, 
15, p. 1875 a 80 ss, Philon, De luat., 8. C’est dans le LXXVI* discours de Dion 
Chrysostome que ces conceptions sont le ir.ieux développées, sous forme d’un 
parallèle entre vdjioç et e8oç. Cf. Platon, Lois , IV, pp. 718-721, VI, p.788 e (Platon 
emploie continuellement, dans cet ouvrage, les sanctions morales concurremment 
avec les peines judiciaires), Denys d’Halic., Ant., IX, 8, et, parmi les auteurs 
étudiés ci-dessus, Archytas, fragments 1 et 5 (pp. 86, 9, 87,15, H), Hippodamos, 
Ttepl TtoXiTetai;, fragment 2 b (p. 82, 9, H). Cf. supra, pp. 80 et 148. 

(•) Xénophon. Mém., IV, 4, 5. 

( 4 ) "Aypaipo; No'|ao<, dans les Abhandl. der K. sâchs. Gesellsch. der Wiss., -phil. 
hisi. Cl., XX, 1908. 

(•) Ibid., pp. 43 à 75. 

(•) Eschyle, Suppl., 697 (cf. la Scholie), Euripide, fragment 858, Xénophon, 
Mém., III, 5,14, IV, 4, 5, Rep. Lac., 2 ss., Aristote, Rh., A, 18., Anaximène, Rh., 2. 

( T ) Euripide, fragment 858, Xénophon, Cyrop., I, 6, 84, Mém., III, 5, 14. 
Isocrate, Aréop., 48-55. 
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à leur rendre une vigueur nouvelle en les introduisant dans la législation 
écrite (‘). 

Les Pythagoriciens, en bons conservateurs, n’ont pas été les derniers 
à reconnaître le parti qu’on pouvait en tirer pour le bien de la Société 
et de l’Etat : selon Aristoxène, ils étudiaient les vôpipa ïtpoi>itctpyovra 
et ils prenaient soin d’y exercer la jeunesse (*). On comprendrait donc 
pourquoi, au V® siècle, des hommes politiques conservateurs, affiliés 
au Pythagorisme, auraient pu songer à composer des collections de lois 
morales : elles répondaient à un besoin pressant de l’époque. Il va de 
soi, d’ailleurs, que des recueils de traditions ne pouvaient être attribués 
qu’à des législateurs fort anciens. 

Si l’on admet l’existence, dès le V® siècle, de Préambules législatifs 
qui étaient attribués à Zaleucus et à Charondas, tout comme les 
constitutions archaïques de la plupart des villes de l’Occident grec, 
il reste à se demander par quelle voie ils sont arrivés à la connaissance 
de Diodore, Cicéron et Stobée. C’est la question de la Tradition. 

Heyne les considère, à juste titre, je crois, comme des chapitres 
détachés de l’un ou l’autre de ces Recueils de Constitutions et de Textes 
législatifs dont la composition intéressa d’abord l’école d’Aristote, 
puis resta en faveur pendant toute la période alexandrine. On peut 
croire que le texte conservé par Stobée n’est pas le texte original. 
Dans les passages parallèles de Diodore, on observe que les idées sont 
identiques, mais que l’expression présente en certains endroits des 
variantes qui peuvent provenir d’une recension un peu différente. 
En outre, dans le Préambule de Charondas, le premier paragraphe 
est écrit en dialecte dorien, tandis que le reste du texte a subi une trans¬ 
position en dialecte attique. Il est donc possible que la source de Stobée 
ait modifié l’expression des idées des anciens Préambules, sans avoir 
pour cela altéré la pensée elle-même. On observe le même phénomène 
dans la tradition philosophique : les doxographes, en exposant les doc¬ 
trines des penseurs les plus anciens, emploient la terminologie de l’Ecole 
à laquelle ils appartiennent eux-mêmes. 

(‘) Platon, dans les Loi». De même, d’après le rrepi vo'jxw attribué à Abchytas 
(fragment 5,p. 86, 8, H), les prescriptions relatives au culte des dieux et des démons 
et au respect des parents doivent former la première partie de la législation. Cf. 
Hibzel, op. cit., p. 62 s. 

(*) Jamblique, V. P., 210 (cf. 170 et 208) ; Stobée, Flor., 5, 70 (III, 1, 101,H), 
48, 49 (IV, 1,49, H), 79,45 (IV, 25,45, H). Cf. Abchytas, fragments, et Hippodamos. 
fragment 2 b. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY 0F MICHIGAN 



— 187 — 

Voici les particularités linguistiques que j’ai relevées dans les textes 
de Stobée. 

A) 1. auvotxÉioùv (125, 8, H), rendre familier, employé sans régime 
indirect. 

2. awanorpimiv (125, 14, mais A donne ànorpineiv), est d’un 
emploi rare. 

8. <Î£i<yi$aifxov£îv (125, 17), craindre religieusement (sans idée de 
superstition, comme Xénophon emploie jeiatiatfxûiv), employé avec le 
régime direct daipovaç àlctaropa;. 

B) 1. TrorweXeüeffOai (150, 5), un équivalent de èntxehvtaQai, — anal. 

2. [xixponpeirrii; (150, 7) paraît être un mot d’Aristote. 

8. ioTiow/tîv (152, 4), garder le foyer, anal, à côté de ianov/ot 
daîpoveç. 

4. èGeXî^Qpefv (152, 21), anal ; l’adjectif et l’adverbe sont seuls 
connus. 

5. ai(T/j)oppY)piovtîv (154, 8), anal, 

6. rrapoixeioûv (154, 8 ; douteux : napoixoin SMA, naptXxvri L Hense) 
dans le sens de auvocxeioùv. 

7. iloixivral (daifiovtz) (154, 17), anal ; le verbe est connu. 

La valeur qu’il faut reconnaître à ces documents, si même on les 
suppose écrits au V e siècle, dépend de l’honnêteté de l’intermédiaire. 
Or, par malheur, nous ne le connaissons pas. Toutefois, il y a des 
raisons de lui faire quelque crédit. L’examen des idées, comme nous 
le verrons bientôt, ne permet d’y découvrir aucun élément qui soit 
suspect, j’entends qui trahisse une origine plus récente que le V e siècle. 
Un certain nombre des conceptions religieuses et des doctrines morales 
présentent un caractère d’antiquité bien marqué et laissent deviner 
une organisation sociale et politique encore assez archaïque. D’autre 
part, on y relève assez de concordances avec les idées morales des Pytha¬ 
goriciens pour que nous puissions croire avoir conservé des textes assez 
semblables à ceux qu’a dû connaître Aristoxène, selon notre hypothèse. 
Notons enfin l’absence de tout terme et de toute idée qui trahiraient 
un développement néo-pythagoricien. 

En tout état de cause, ces documents méritent d’être examinés, 
mais ils ne peuvent être utilisés qu’avec précaution et en tenant compte 
toujours de l’obscurité qui enveloppe leurs origines. 
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Nous allons passer en revue, ce qui n’a jamais été fait jusqu’ici, 
les préceptes des Préambules, dans le but d’éclaircir le sens, la portée 
et l’origine des idées morales et des traditions. Nous signalerons, au 
cours de cette étude, les principaux parallèles que nous avons pu 
relever dans les textes du IV e siècle et particulièrement les concordances 
avec la littérature pythagoricienne. 

Il arrivera que certaines idées paraîtront banales et que certains 
préceptes sembleront appartenir à la morale de tous les temps. N’ou¬ 
blions pas que, si notre hypothèse est juste, nous avons à faire à deux 
des plus anciens Codes de la morale publique. Un certain nombre de 
parallèles pythagoriciens n’ont pas la prétention de présenter des idées 
spécifiquement pythagoriciennes. Il suffira qu’ils rentrent dans la 
série des thèmes favoris du Pythagorisme pour qu’il devienne pos¬ 
sible que nous ayons conservé des documents semblables à ceux qu’a 
dû connaître Aristoxène. C’est là le modeste but de nQtre démonstra¬ 
tion. Disons, toutefois, pour que le lecteur ne croie pas perdre son 
temps, qu’un bon nombre de conceptions sont assez originales et primi¬ 
tives pour retenir l’attention. 


§2. — Préambules de « Zaleucus » 

(Stobée, Flor., IV, p. 128, H). 


1. (= aussi Diodore, XII, 20 ( x ), cf. Cicéron, Lois, II, 0 et 7.) 
« Tous ceux qui habitent la ville et la campagne doivent d'abord 
être persuadés et croire que les dieux existent, en considérant le ciel, le 
monde et Vordonnance (dixxôofxrifftv) et l'arrangement qui s'y manifestent. 
Car ce ne sont pas là des ouvrages du hasard ou des hommes. » 

Le législateur impose donc la croyance à l’existence des dieux. C’est 
une conclusion qui devait assez naturellement se dégager des tendances 
pythagoriciennes que nous avons étudiées dans le chapitre relatif à 
Aristoxène. Dans le rrept rroXiTeca; attribué à Hippodamos, la foi 
religieuse est aussi représentée comme une obligation sociale. 

(*) Variante de Diodore : « Tous ceux qui habitent dans la mile doivent tout d'abord 
penser et tire persuadés que les dieux existent et juger, en considérant par la pensée le ciel 
et F ordonnance et r arrangement du monde, que ce ne sont pas là des ouvrages du hasard 
ou des hommes. » 
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La preuve de l’existence des dieux qui est ici formulée rappelle l’une 
de celles que développe Platon, dans les Lois, X, p. 886 a, et elle trouve 
son explication dans les considérations des Pythagoriciens sur la belle 
ordonnance de l’Univers. On comparera avec intérêt à cette argumen¬ 
tation un passage des Mémorables de Xénophon, IV, 8. 

2. (= aussi Diodore, ibid. ( l ), cf. Cicéron, ibid., 7.) « II faut vénérer 
et honorer les dieux, -parce qu'ils sont cause de tout ce qui nous arrive 
de bon, conformément à la raison. » 

Sur la distinction de deux sortes de biens, cf. supra, p. 168, n. 1. 


8. (= aussi Diodore, ibid. ( 2 ), cf. Cicéron, ibid., 8 et 10.) « Chacun 
doit maintenir et rendre son âme pure de tout méfait. Car Dieu n'est pas 
honoré par un homme mauvais ni servi par des dépenses ou des discours 
pompeux ( a ), comme pourrait l'être un méchant homme ( 4 ), mais il l'est 
par la vertu et par Viniention d'agir selon Vhonnêteté et la justice. » ( 6 ). 

Cette idée est fréquemment exprimée, sous des formes diverses, par 
les écrivains du IV e siècle. L’un des Discours de Pythagore (Jamblique, 
V. P., 54) blâme la somptuosité dans les sacrifices et recommande l’hon¬ 
nêteté et la dignité, comme les premières conditions d’un accueil favo¬ 
rable des dieux. Le même précepte est formulé par Pythagore dans 
Diodore, X, 21, Porphyre, V. P., 86, Jamblique, V. P., 122. Pour Iso- 
crate {Ad Nie., 20, Ad Dem., 18), le plus beau sacrifice est une pensée 
pure. Xénophon ( Mém ., I, 8, 2 et 3) rapporte à Socrate des conceptions 

(*) Variante : « Il faut vénérer les dieux parce qu’ils sont cause, pour les hommes, 
de tout ce qui, dans la vie, est beau et bon. > 

(*) Variante : « Il faut maintenir son âme pure de toute méchanceté, car les dieux 
n'aiment pas les sacrifices et les dépenses des hommes méchants, mais les occupations 
justes et honnêtes des hommes de bien. • 

(•) Tp«ytp5(aiç : le mot a fait l’objet d’une longue étude de Bentley, op. eit., 
p. 196 (Op., p. 848). 

( 4 ) La théologie pythagoricienne s’inspire volontiers d’une sorte d’anthropomor¬ 
phisme moral. Voyez, par exemple, les conclusions théologiques tirées de la com¬ 
paraison de Dieu avec un roi (Jamblique, V. P., 87,137), avec un général (Cicéron, 
Cato mai., 20), — avec un maître de maison (Diels, Vors., I*, pp. 815,22 et 816,18. 
Cf. Jamblique, V. P., 122). 

(•) Sur l’emploi de irpoatpeai<, cf. supra, p. 57, n. 4. Les mots xoXàv xal fifxaiov, 
qui reparaissent plusieurs fois dans l’opuscule (pp. 124, 10, 124, 15, 129, 9, H), 
paraissent représenter l’idéal du législateur. 
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analogues. Mais c’est la forme donnée à ces idées par Platon {Lois, IV, 
p. 710 d e) qui rappelle le mieux notre texte. L’homme honnête peut, 
parce qu’il est pur, sacrifier et parler aux dieux. Mais cela n’est pas 
permis au méchant, parce qu’il est impur. Dieu, agissant en cela comme 
un homme de bien, ne veut rien recevoir des mains du méchant (cf. 
encore V, p. 727 a, X, p. 910 d). 

Le législateur paraît s’en prendre ici À une croyance répandue de son 
temps, selon laquelle on peut réparer les injustices qu’on commet en 
offrant des sacrifices aux dieux. Cette conception correspond à la troi¬ 
sième hérésie que Platon discute et condamne au 1. X des Lois. 


4. « C'est pourquoi celui qui veut être aimé de Dieu doit être bon, selon 
son pouvoir, et en action et en intention ; il ne doit pas craindre les amendes 
plus que les actions capables de le couvrir de honte. Il faut considérer 
comme un citoyen meilleur que les autres celui qui perd sa fortune plutôt 
que 1 honnêteté et la justice. » 


A rapprocher de Platon, Lois, V, pp. 710 a ss., et 727 a, XI, p. 918 b, 
et d’« Archytas », fragment 5 c. 


5. « Quant à ceux qui ne peuvent pas facilement se porter vers ces règles 
de conduite ( 1 ), mais dont Pâme a des penchants à l'injustice, avertissons-les 
tous, citoyens et co-habitants (aûvoixoi), de se souvenir que les dieux 
existent et qu'ils envoient des châtiments aux hommes injustes. Qu'ils aient 
devant les y eux ce moment où arriver a pour eux la fin du départ de la ine(*). 
Car tous ceux qui vont mourir se mettent d se repentir quand ils se sou¬ 
viennent de leurs injustices et ils sont portés à désirer que toutes leurs 
actions eussent été justes. C'est pourquoi il faut que chacun, au cours de 
chaque action, <*e> rende toujours familier ce moment, comme s'il était 
présent. Car c'est ainsi qu'il prendra le plus grand souci de 1 honnêteté 
et de la justice. » 


Ces préceptes rappellent d’une façon remarquable un passage d’Aris- 
toxène que nous avons analysé ci-dessus (p. 44 ss.). Les Pythagoriciens 

(*) *'0aoi< pi T) ji^Siov itpèç xaüxci tt,v àppi,v irrrrctotiai (itotttaOit corr. Halm 
et Hense), dit le texte des manuscrits, qu’il faudrait peut-être conserver : « ceux 
dont l’appétit ne peut être persuadé en vue de cela ». D’après la théorie pythago¬ 
ricienne (Philolaos [?] dans Platon, Gorgias, p.498a,cf. supra, p. 148), c’est sur 
les désira qu’agit la persuasion des discours. Sur le sens de àpp.ii et de xi'vrjaiç dans 
la morale pythagoricienne, cf. Aristoxène dans Jamblique, V. P., 205 ss. (ôpp^. 
dppâv, irpoByeiv, xfvTjatç xîjç ij/u^TjO et 8U P ra » P* 57 » n * 4. 

(*) àTraXlayi) toü Çïjv. Sur les images de ce genre, qui peuvent d’ailleurs s’expli¬ 
quer aussi par des euphémismes populaires, cf. mes Etudes, p. 18. 
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y décrivent l’influence sociale de la foi religieuse et de la croyance à la 
surveillance que les dieux exercent sur les hommes. Ceux-ci se tem¬ 
pèrent et a s’ordonnent » à se sentir toujours observés et menacés 
(Jamblique, V. P., 174 s.). La nature de cette menace est précisée au 
§ 179 (cf. 155) : c’est la crainte du jugement des Enfers qu’on veut 
inspirer aux hommes pour les rendre sociables. 

C’est sans doute à une influence morale de cette nature que pense 
Platon, dans les Lois, X, p. 888 b ss. S’adressant aux athées, il leur dit : 
« Suspendez votre jugement sur la question de l’existence des dieux. 
Songez que jamais personne n’a persisté jusqu’à la vieillesse dans le 
sentiment qui est le vôtre. Et pour les deux autres erreurs (négation 
de la Providence, croyance qu’on peut corrompre les dieux), croyez 
qu’ils sont rares ceux qui y ont persévéré jusqu’à la fin ». C’est à la 
crainte des châtiments infernaux qu’on ressent dans la vieillesse plus 
qu’à aucun autre âge de la vie, que Platon attribue cette salutaire 
évolution : on peut le déduire d’un passage de la République, I, p. 880 d ss. 

6. « Si quelqu'un a pour compagnon un mauvais démon qui le pousse 
à Vinjustice, qu'il fréquente les temples, les autels et les parcs sacrés , 
fuyant r injustice comme une maîtresse très impie et redoutable et suppliant 
les dieux de l'écarter de lui. Qu'il recherche aussi la compagnie d'hommes 
réputés pour leur honnêteté, pour entendre parler de la vie «au bon démon » 
et du châtiment des méchants et pour être ainsi détourné des actions 
injustes, par la crainte des démons vengeurs du crime (àAâoroocç). » 

Le crime est attribué aux suggestions d’un mauvais démon, la vie 
honnête à l’influence d’un bon démon. Cette conception est conforme à 
la doctrine pythagoricienne ( 1 ). L’influence bienfaisante de la fréquen¬ 
tation des temples et des endroits sacrés était connue aussi des amis 
d’Aristoxène (Jamblique, V. P., 96) (*). Les récits que doit écouter 
l’homme possédé sont, selon l’apparence, des histoires édifiantes, 
dont les Pythagoriciens avaient la spécialité, et qui cultivaient le 
sentiment de la crainte religieuse. Cf. encore les conseils que donne 
Platon {Lois, IX, p. 854 b ss.) à ceux qui sont tentés de commettre 
des vols sacrilèges. 

( 1 ) Sur le (Ho; cùSed|xu>v. cf. mes Etudes, p. 68 ss.; sur les suggestions des mauvais 
démons, cf. ibid., p. 54 ss. 

(*) Cf. Cicéron, De leg., II, 11, Sénèque, Ep., 94, 42 (Pythagoras ait alium cmx- 
mum fieri intranlibus templum Deorumque simulacre est vicxno cemenEbus et ali- 
cuius oraculi opperientibus vocem), Plutarque, De superst., 9, De def. or., 7. 
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7. (Cf. Cicéron, Lois , II, 8 et 11.) « Tous ceux qui habitent la ville et 
les autres personnes ( x ) doivent honorer les dieux selon les rites ancestraux ; 
les plus belles pratiques nous viennent des ancêtres. » 

Précepte souvent formulé au IV e siècle : cf. l’tepoç Xôyo; pythago¬ 
ricien ( Etudes , p. 15), Isocrate, Aréop., 29, Ad Dem., 18, Xénophon, 
Mém., I, 8, 1 et IV, 8, 16, [Platon], Epin., p. 985 c d, etc. 

L’ensemble de ces sept prescriptions forme un seul et même déve¬ 
loppement qui concerne l’influence des croyances religieuses sur la vie 
sociale et politique. Si l’hypothèse que nous avons émise sur l’origine 
des Préambules contient quelque part de vérité, nous trouverions ici 
une application à la Législation des principes exposés par Aristoxène 
(et aussi par l’auteur de l’ouvrage attribué à Hippodamos). Envisagé 
sous cet aspect, cet essai de réalisation d’une politique religieuse est 
des plus intéressant. On y trouve énoncés les trois principes de la 
religion : 1° les dieux existent ; 2° ils surveillent les hommes et punissent 
les méchants ; 8° ceux-ci ne peuvent racheter leurs crimes par des sa¬ 
crifices. A ces propositions s’opposent les trois erreurs fondamentales 
que Platon dénonce dans le livre X des Lois. Il est juste de reconnaître 
que Platon le premier a classé méthodiquement ces erreurs et a tâché 
d’en présenter une réfutation philosophique. La distinction en est 
encore assez vague dans le Préambule. 

8. « Tous doivent obéir aux lois , respecter les magistrats , leur céder 
le pas et exécuter leurs ordres ; car, après les dieux, les démons et les héros, 
ce sont les parents, les lois et les magistrats qui sont proches des honneurs, 
chez les hommes qui ont de la réflexion et qui veulent être sauvés » ( 2 ). 

Cette sorte de classification des êtres vénérables est conforme à la 
tradition pythagoricienne rapportée par Aristoxène (fragment 1 b : 
cf. les Discours de Pythagore [Jamblique, V. P., 87 et Diogène, VIII, 
28]). On retrouve la même doctrine dans les Lois de Platon (IV, p. 718 b 

(*) Le texte est corrompu en cet endroit. Tous les éditeurs se sont essayés en vain 
à le reconstituer (crux Hense). Aucun d’eux ne s’est avisé de faire de SX'aoiç (qu’il 
faudrait mettre à l’accusatif), l’équivalent des aûvoixoi (p. 125, 2) et des habitants 
de la campagne (123, 18), qui sont distingués chaque fois des habitants de la ville 
ou iroXîtou. 

(>) àvOpwitotç voûv ïyovai xai dioÔTjaopivoiç, double expression qu’on retrouve 
dans des textes pythagoriciens : cf. Aristoxène dans Jamblique, V. P., 190 et 
224 : to"î< voûv e^oooiv, et 175 et 200 : tov>< otoO-riaopivouç •cwv vliov. Cf. Platon, 
Criton , p. 51 b : irap’ àvOpaiiroiç to!ç voûv e^ouoiv. 
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et VII, p. 801 e).Le précepte de l'obéissance aux lois et aux magistrats 
peut être rapproché de deux passages des Sentences d’Aristoxène 
(fragments 1 et 5). 

9. « Que -personne n'aime une autre Cité plus que sa patrie, car les dieux 
familiaux (narpûoi) (*) s'irriteraient. Chez ceux qui ont un tel sentiment 
se forme le commencement de la trahison. En outre, il est plus difficile 
de vivre sur une terre étrangère, privé de la sienne ; car rien n'est plus 
proche que la patrie. » 

10. (= aussi Diodore, XII, 20.) ( a ) « Qu'aucun de ceux auxquels 
les lois ont permis de participer aux droits politiques ne considère un autre 
citoyen comme un ennemi irréconciliable. Car un tel homme, en qui la 
colère serait plus forte que la raison ( 3 ), ne pourrait exercer une magis¬ 
trature ni rendre la justice convenablement. » 

Le même précepte est formulé dans les Discours de Pythagorc, 
Jamblique, V. P., 41 et 49 ; cf. Diogène Laëree, VIII, 23. 

11. « Que personne ne médise, ni, en général, de la Cité, ni, en parti¬ 
culier, d'un citoyen ; mais que les gardiens des lois s'occupent des contre¬ 
venants, (Tabord pour les réprimander, puis pour les punir, s'ils n'obéissent 
pas. » 

L'auteur appelle sans doute médisance contre l'Etat, la critique des 
lois et des institutions. L’éloge des institutions et des lois étrangères 
est aussi interdit dans d’autres villes, à Sparte par exemple (Démos- 
thène, In Lept., 106). Cf. Hippodamos, fragment 3 b. 

12. « Si, parmi les lois établies, l'une ou l'autre ne parait pas bien faite, 
il faut l'amender ; mais tant qu'elles subsistent, tous leur doivent obéissance. 
Car il n'est ni honnête ni utile que les lois établies soient vaincues par des 
hommes ; mais il est honnête et utile que ceux-ci soient vaincus et dominés 
par la Loi, qui est meilleure qu'eux. Ceux qui transgressent cette règle 
doivent être punis parce qu'ils fomentent l'anarchie, qui, pour une Cité, 
est l'origine de tous les maux. » 

(*) Mentionnés par Platon, Lois, IV, p. 717 b. 

(*) Variante : « Que personne ne considère un autre citoyen comme un ennemi 
irréconciliable, mais qu'il s'engage dans rinimitié avec ridée qu'il se réconciliera un 
jour. Que celui (jui agit contrairement à ce précepte soit considéré par les citoyens comme 
une âme brutale et sauvage. » 

(*) Sur l’opposition Oupo’ç : Aoyiapidi;. cf. supra, p. 80. 

13 
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Au même sujet, se rapporte la dernière phrase du Préambule : 

« Si quelqu’un veut modifier quelqu'une des lois existantes ou introduire 
une autre loi, qu'il en parle aux citoyens après s'être passé une corde 
au cou. Si, au vote, il leur paraît bon de supprimer la loi ou d'établir 
la loi présentée, qu'il se retire sain et sauf. Mais si la loi existante paraît 
être meilleure ou si la loi proposée est injuste, que celui qui touche à la 
loi ou présente une loi nouvelle meure, étranglé par le lacet. » 

Des doctrines analogues et un mode semblable de proposition des lois 
nouvelles sont attribués à Charondas par Diodore, XII, 16 et 17, 
et la vérité historique de cette notice est corroborée par les témoignages 
de Démosthène, Adv. Timocr., 189, et de Polybe, XII, 16. On peut croire 
que les deux anciennes législations de l’Occident grec avaient adopté, 
pour les révisions constitutionnelles ou même législatives, le même 
cérémonial primitif, devenu sans doute rapidement symbolique ( 1 ). 

Le point de vue adopté par le législateur qui composa ce Préambule 
pourrait paraître s’écarter quelque peu des doctrines pythagoriciennes 
sur ce sujet. Nous avons vu, dans le chapitre relatif à Aristoxène 
(fragment 6), que les Pythagoriciens conseillent de conserver les lois 
établies, même si elles sont un peu moins bonnes que d’autres. Ici, au 
contraire, on permet de chercher à les amender. Il est vrai qu’on dresse 
une barrière bien dangereuse devant les amateurs d’innovations. Au 
fond, le principe reste donc le même. 

L’horreur professée pour l’anarchie est comme un écho des sermons 
pythagoriciens sur le même sujet (Aristoxène, fragment I a). 

13. (= aussi Diodore, XII, 20.) (*) *< Les magistrats doivent se garder 
d'être arrogants et de prononcer un jugement avec l'intention de causer du 
tort. Ils doivent se souvenir, dans leurs jugements, non de l'amitié ou de 
l'inimitié, mais de la justice. Car ainsi ils rendront des sentences très 
justes et ils seront dignes de leur charge. Il convient que les esclaves exé¬ 
cutent ce qui est juste par crainte ; les hommes libres, au contraire, à 
cause de leur sentiment de l'honneur (aidci;) et de leur honnêteté. C'est 
pourquoi il faut que les magistrats, de leur côté, soient tels, afin que les 
commandés aient (à leur tête) ceux qui méritent le respect (aioyùvri). .• 

f 1 ) Toutefois les Grecs ont toujours considéré comme un crime de modifier les lois 
établies. Certaines lois et certains décrets même se terminent par des menaces 
d'amende, de mort ou de malédiction publique à l'adresse de celui qui proposerait, 
dans l'avenir, de les modifier ou de les abolir (ex. Michel, n°» 324, 363, 471, 498). 

(*) Variante : « Il exhortait les magistrats à ne pas se montrer arrogants et orgueil¬ 
leux et à ne pas juger (Taprès r inimitié ou f amitié. » 
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Ce précepte doit être rapproché des considérations d’Aristoxène 
(fragment 5) et de l’auteur du rapt vipu (fragment 6) sur les qualités 
et les devoirs des magistrats; cf. encore les Discours de Pythagore 
(n° 2). La comparaison des mobiles d’action de l’homme libre et de 
l’esclave est comme le fondement et la raison d’être des Préambules. 


§3. — Préambules de « Charondas » 

(IV, p. 149, H). 


1. « Ceux qui délibèrent et agissent doivent commencer par les dieux. Car 
le mieux est, selon le proverbe, que Dieu soit la cause de tout cela. En outre, 
il faut s'abstenir de toute action mauvaise surtout parce qu'on délibère 
avec Dieu ; car Dieu ne participe à rien d'injuste. » 

2. « Chacun doit se secourir soi-même et s'exhorter à participer aux 
droits et à s'occuper des affaires publiques (*), selon son rang. Car montrer 
la même ardeur pour de petites et de grandes actions paraît fort mesquin 
et indigne d'un homme libre. Il faut donc veiller à ne pas s'adonner avec 
ardeur aux petites ( 2 ) et aux grandes entreprises ; mais il faut s'appliquer 
à chaque chose en tenant compte de son rang et de sa valeur, afin d'être 
estimé et de conserver la dignité. » ( 3 ). 

Le législateur invite le citoyen à ne plus abandonner à d’autres la 
défense de ses intérêts, mais à s’en occuper lui-même en participant 
à la vie publique. De même, les Pythagoriciens d’Aristoxène (fragment 4) 
estiment que c’est un devoir, pour l’homme arrivé à l’âge mûr, de 
s’intéresser aux affaires publiques. Il y a là une réaction contre l’habi¬ 
tude de l’abstentionnisme politique qui commençait à se répandre. 

s 

8. « Il ne faut ni défendre ni fréquenter un homme ou une femme 
injustes, condamnés par la Cité ; sinon, on sera blâmé, parce qu'on est 

( l ) TTpatxsiv est quelquefois employé absolument, comme ici, dans une acception 
politique. 

(*) Les leçons des manuscrits (pixtora SMA, xax taxa L) ne me paraissent pas 
donner un sens satisfaisant. J'adopte la correction de Meineke 5x tara (£xt<rtoc, 
Heyne). 

( f ) Cf. ce qui a été dit ci-dessus, pp. 87 et 151, sur la pythagoricienne. 
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semblable à celui que Von fréquente. On doit aimer les hommes réputés 
honnêtes et rechercher leur compagnie. Il faut s'initier à la plus grande 
et à la plus parfaite des initiations, la probité, imitant selon la vérité et 
acquérant la vertu ; car celui qui en est dépourvu n'est pas un homme 
parfait. » 

On ne peut s’empêcher de s’étonner de l’audace de ces derniers mots. 
On sent là comme un effort fait pour créer ou maintenir une sorte de 
religion sociale, à côté des autres formes de la vie religieuse. Pour 
l’auteur pythagoricien que cite Platon dans le Gorgias, p. 493 a ss. 
(Philolaos ? — DieLs, Vors., I 3 , p. 315), la vraie initiation n’a pas, non 
plus, un caractère religieux, mais moral. Il appelle non initiés, non pas 
ceux qui n’ont reçu aucune initiation religieuse, mais les intempérants, 
en qui les passions ont étouffé la raison. 

Le précepte lui-même trouve un parallèle dans le chapitre de Diodore 
qui cite et commente une loi deCharondassur les mauvaises compagnies 
(XII, 12, n° 3) et dans divers passages des Lois de Platon, p. ex. V, 
p. 728 b, IX, p. 854 e. Cf. « Zaleucus », n° 6. 

4. « Il faut prêter secours à un citoyen qui subit une injustice, soit dans 
la ville, soit à l'étranger. » 

Sur ce devoir d’assistance civique, cf. Platon, Lois, IX, p. 880 d et 
XI, p. 935 c. 

5. « On doit accueillir honorablement et amicalement et selon les cou¬ 
tumes de son pays l'étranger qui est honoré dans sa patrie, et on doit 
prendre congé de lui de la même façon. On se souviendra que Zeus Xénios 
est un dieu commun, établi chez tous les peuples et surveillant l'hospitalité 
et les fautes contre cette vertu. » 

Cf. Platon, Lois, V, p. 729 e, XII, p. 953 c. 

6. « Les vieillards doivent apprendre aux jeunes gens la pudeur et la 
honte des mauvaises actions et leur donner l'exemple de ces vertus. Car 
dans les villes où les anciens sont impudents , leurs fils et les fils de leurs fils 
grandissent dam l'impudence. Du défaut de pudeur et de honte naissent 
l'excès et l'injustice, que suit bientôt la ruine. Qtie personne ne soit impu¬ 
dent, mais que chacun soit tempérant, pour obtenir ainsi la faveur des 
dieux et le sahtt. Car aucun homme méchant n'est aimé des dieux. » 
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Au 1. V, p. 729 b c, des Lois, Platon expose la même doctrine sur 
la contagion de l’impudence. La formule d’évolution àvaidux : u(3piç : 
£Xe0poç est une variante des nombreux tableaux de ce genre que nous 
avons signalés chez Aristoxène, Stobée, Hippodamos (pp. 48 et 158). 

7. « Que chacun estime le beau et le vrai et haïsse le laid et le mensonge : 
car ce sont là des signes de vertu et de méchanceté. Aussi, il faut accoutumer 
les citoyens à la pratique de cette vertu dès leur enfance, en punissant les 
menteurs et en aimant les sincères, afin que la partie la plus belle et la 
plus féconde de la vertu s'implante en chacun. » 

A rapprocher des Lois de Platon, V, p. 730 b, et du culte que les Py¬ 
thagoriciens professaient pour la sincérité. Selon la doctrine attribuée 
à Pythagore par Porphyre, V. P., 41, Elien, V. H., XII, 59, et Stobée, 
Flor., 11, 25 (= III, 11,38, H), la véracité est la qualité qui accentue le 
plus notre ressemblance avec la divinité. Cette vertu tient aussi une 

place importante dans la vie sociale primitive et dans les théories socio- 
logiques des Grecs ( l ). 

8. « Que chaque citoyen s'efforce d'avoir des idées saines et modérées 
(ff&xppovefv) plutôt que d'être orgueilleux («ppovefv) ; car la prétention 
de l'orgueil est un signe de mesquinerie et de petitesse d'esprit. Il faut être 
sincère dans sa prétention d'avoir des idées saines et modérées ; que per¬ 
sonne n'invente en paroles de belles actions, alors qu'il ne posséderait 
ni bonne œuvre ni bonne pensée. » 

9. a) ( = aussi Cicéron, Lois, III, 2.) ( 2 ) « Il faut montrer un esprit 
bienveillant à l'égard des magistrats en leur obéissant comme à des pères 
et en les vénérant. Car celui qui n'est pas dans ces dispositions sera châtié 
de sa mauvaise volonté par les démoris gardiens du foyer. Les magistrats, 
en effet, veillent à la conservation du foyer de la Cité et au salut des 
citoyens. 

b) Il faut que les magistrats commandent les citoyens avec justice, 
comme ils commandent leurs propres enfants, faisant abstraction de toute 
haine, amitié ou colère, dans l'exercice de la justice. » 

L’auteur invoque une vieille croyance pour fonder une sorte de culte 
des magistrats : ceux-ci sont les représentants des démons du foyer 

( 1 ) Hirzel, Thémis, pp. 108-124. 

(*) Variante : « On ne doit pas seulement obéir et se soumettre aux magistrats ; 
il faut aussi les vénérer et les aimer. » 
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(public). A rapprocher du tableau où les magistrats figurent, à côté des 
dieux, des démons et des héros, parmi les êtres dignes de vénération 
(« Zaleucus », 8). L’intention de créer certaines formes de religion so¬ 
ciale est manifeste. — Pour ce qui concerne les préceptes eux-mêmes, 
cf. Aristoxène, fragment 5, «Zaleucus », 13, Platon, Lois, XII, p. 942 b. 

10. « Qu'ils soient loués et glorifiés les riches qui secourent les pauvres, 
parce qu'ils conservent ainsi des enfants et des défenseurs à leur patrie. 
Qu'ils prêtent assistance à ceux qui sont dans le besoin par l'effet d'un 
mauvais hasard et non à cause de leur paresse et de leur intempérance. 
Car le hasard est commun à tous, tandis que la vie paresseuse et intempé¬ 
rante est propre aux hommes mauvais. » 

Même précepte d’assistance sociale dans Isocrate, Aréop., 32, 44, 55, 
et Platon, Lois, V, p. 736 d c : il était observé par le gouvernement de 
Tarente, d’après Aristote, Pol., H (Z), 5, p. 1820 b 10. On remarquera 
que la raison invoquée pour justifier le devoir de la charité est pure¬ 
ment politique : les considérations morales ou religieuses n’entrent pas 
en ligne de compte. 

11. « Qu'il soit tenu pour honorable de dénoncer celui qu'on voit com¬ 
mettre une injustice, afin que la Constitution, ayant ainsi de nombreux 
gardiens du bon ordre, se conserve intacte. — Que le dénonciateur soit 
considéré comme un homme pieux, même s'il accuse ses plus proches 
parents : car rien n'est plus proche que la patrie ( l ). Que l'on révèle, non 
des fautes imputables à une ignorance involontaire, mais celles qui sont 
commises sciemment. — Si l'accusé garde rancune à celui qui l'a dénoncé, 
qu'il soit haï de tous ( 2 ), en punition de l'ingratitude dont il paie ( 8 ) celui 
qui le guérit de la pire des maladies, l'injustice. » 

Ce paragraphe est l’un des plus intéressants de tout le Préambule. 
L’auteur y énonce d’abord l’obligation sociale de la dénonciation. Cette 
théorie a été étudiée dans le chapitre relatif à Aristoxène (fragment 3). 
Ce devoir est placé même au-dessus des affections de la famille : par là 
le dénonciateur est libéré du reproche d’impiété. Il est aussi protégé 
contre la rancune de l’accusé : celui-ci doit comprendre qu’on lui rend 
en réalité un grand service. L’action du dénonciateur est comparée à 
celle du médecin : l’injustice, en effet, est une maladie. 

(*) Même maxime dans « Zaleucus », 9, Platon, Crilon, p. 51 a. 

(*) Comparez ce que dit Plutarque, Inst. lac., 8, de certaine coutume de Sparte : 
le jeune homme qui gardait du ressentiment contre le citoyen qui l'avait corrigé 
encourait le mépris public. 

(') Le texte est corrompu en cet endroit ; toutefois, le sens général est clair. 
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On reconnaîtra là une des théories favorites de Platon, développée, 
par exemple, dans le Gorgias, p. 480 b ss., et les Lois, V, pp. 728 c, 781 b, 
IX, p. 862 e. La comparaison de l’injustice avec une maladie figure aussi 
dans le commantaire de Diodore sur les lois de Charondas (XII, 12, 8°). 
Il est bon de rappeler que cette doctrine n’est pas spécifiquement pla¬ 
tonicienne ou socratique. On la trouve déjà nettement exprimée dans 
les recherches des Pythagoriciens sur la valeur cathartique de la 
musique. La purification morale des passions, principes morbides d’où 
naissent tous les crimes, est appelée en effet une médication de l’àme 
(Aristoxène, dans Jambliquc, V. P., 110 ss. fcf. 64,114, 196], et Cramer, 
Anecd. Paris., I, 172 et IV, 428). 

12. « Que Von considère comme les plus grandes injustices le mépris 
des dieux, les mauvais traitements infligés aux parents, le dédain des lois 
et des magistrats et l'outrage volontaire fait à la Justice. Que celui qui 
respecte ces autorités et qui dénonce aux citoyens et aux magistrats ceux 
qui les méprisent soit tenu pour un citoyen très juste et très pieux. » 

Les dieux, les lois, les magistrats et les parents sont ici associés comme 
dans « Zaleucus », 8, Aristoxène et les Lois de Platon. Cf. supra, n 0B 8 
et 9. L’auteur glorifie une fois de plus la fonction sociale de la dénon¬ 
ciation. 

18. « Que Von regarde comme plus honorable de mourir pour sa patrie 
que de l'abandonner, elle et la vertu, par amour de la vie ('). Car il vaut 
mieux bien mourir que vivre dans la honte et l'opprobre. » 

Sur le précepte du devoir militaire, cf. les lois de Charondas, dans 
Diodore, XII, 16, et les '\xovo para pythagoriciens, Jamblique, V. P., 
85. Le châtiment des lâches que décrit Diodore est bien résumé ici par 
les mots vivre dans la honte. On se reportera avec intérêt à ce que dit 
Xénophon ( Rep. Lac., 9) de Valéry po; (3t oz. qui est le sort des lâches 
dans la cité lacédémonienne. 

14. « Il faut honorer les morts, non par des larmes et des gémissements, 
mais par un bon souvenir et l'offrande des fruits de l'année : car, montrer 
un chagrin exagéré, c'est manquer d'obligeance à l'égard des démons 
infernaux. » 


(*) Y^ l X 0 H- evov ‘ co ^ ’• expression que l'on retrouve dans le Phédon, p. 117 a, 
et dans Aristote, Pol., T, 6, p. 1278 b 29. 
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Cf. Platon, Lois, IV, p. 717 d ss., et XII, p. 959 e. Des restrictions 
sont apportées aux manifestations du culte funéraire par les Pythagori¬ 
ciens dans Jamblique, V. P., 123. 

15. « Que personne n'injurie autrui , à Voccasion d'un injuste dommage. 
De bonnes paroles (ou: le silence ? evfvjfiiaJ sont plus pieuses que des 
injures. Celui qui commande à sa colère doit être regardé comme un citoyen 
meilleur que celui qui se laisse emporter à des excès. » 

16. « Celui dont la maison dépasse en somptuosité les temples et les 
édifices publics ne doit pas être honoré, mais blâmé : aucune propriété 
privée, en effet, ne doit avoir plus de beauté et de magnificence que les 
édifices publics. » 

17. « Que celui qui est l'esclave des richesses soit méprisé, parce qu'il a 
l'âme mesquine et vile et parce que des richesses abondantes et une vie 
brillante (*) lui font perdre le sens... Qu'on le considère comme ayant l'âme 
basse. Car l'homme magnanime prévoit que tout ce qui est de la condition 
de l'homme peut lui arriver et il ne se laisse pas troubler par la chance. » 

Idée fréquemment exprimée au IV e siècle, par exemple par 
Isocrate, Pan., 32, et Platon, Lois, XI, p. 913 b. Le précepte final 
rappelle certains textes où les Pythagoriciens recommandent de 
s’attendre dans la vie aux événements les plus divers et de garder 
toujours le calme (Aristoxène, dans Jamblique, V. P., 196, 224). La 
mention du trouble de l’âme fait songer aux théories pythagoriciennes 
sur les agitations des passions (supra, p. 87). 

18. « Que personne ne tienne des propos obscènes, afin de ne pas habituer 
sa pensée à des œuvres honteuses et de ne pas remplir son âme d'impudence 
et de souillures. Car nous donnons aux choses honnêtes et agréables les 
noms qui leur conviennent et qui sont établis par la coutume ; mais pour 
les choses que nous avons en horreur, nous renonçons à les nommer, à cause 
de leur laideur. Que l'on regarde comme honteux de parler de ce qui est 
honteux (*). » 

Aristote, dans son projet de police, Pol., A (H),17, p. 1386 b 3, 
interdit aussi les conversations obscènes et pour des raisons analogues à 


(‘) f3tou Tpa^fucoufi^vou : cf. supra, p. 189 n. 3. 

(*) Même maxime dans Isocrate, Ad Dem., 15. Cf. Sophocle, Œd. Roi, 1409. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY 0F MICHIGAN 



— 201 — 

celles de « Charondas ». Cf. Elien, V. H., 14,19 (Diels, Vors., I®, p. 825,80), 
d’après qui Archytas se faisait scrupule de prononcer des mots incon¬ 
venants. 

19. a) « Que chacun aime sa femme légitime et -procrée des enfants d'elle 
seule. Qu'il ne dissipe pas ailleurs la semence de ses enfants. Qu'il ne 
dépense jamais licencieusement dans des excès ce que la nature et la cou¬ 
tume tiennent pour précieux. Car la nature a donné la semence pour la 
procréation, non pour le libertinage. » 

Le précepte se retrouve dans maint texte pythagoricien, par exemple 
dans les Discours de Pythagore (Jambl., V. P., 48) et dans Jamblique, 
ibid., 132. Cf. encore les Lois de Platon, VIII, p. 888 e,et fin du livre VI. 
L’antithèse vouai : yvai; est bien connue par les discussions de la 
Sophistique : elle est utilisée par les Pythagoriciens, par exemple par 
Philolaos, fragment 9 (cf. supra, p. 157, n. 1 et 176, n. 1). 

b) « Il faut que la femme soit chaste et évite tout commerce impie avec 
d'autres hommes , parce qu'elle encourrait la vengeance des démons qui 
dépeuplent (ou: qui chassent de la maison ? ilouiarai) et qui créent 
l'hostilité. » 

Cf. Platon, Lois, VI, p. 784d, les Discours de Pythagore (Jambl., V. P., 
55), etc. Un texte attribué à Phintys (Stobée, Flor., 74, 61 = IV, 28, 
61, p. 590, 12, H) regarde l’adultère comme une injure aux dieux 
généthliaques. 

20. « Que celui qui donne une belle-mère à ses enfants n'ait pas bonne 
renommée, mais qu'il soit blâmé, car il introduit lui-même la discorde dans 
sa famille. » 

Ce précepte est traité comme une loi, dans le Chapitre de Diodore 
relatif à Charondas (XII. 12. 1 et 14). On sait que Platon a adopté ce 
précepte (•jvp&ovïzvrixoç, oix àvayxaor ir.6i) dans sa législation, XI, 
p. 980 b. 

21. « Il faut observer tous les préceptes (du Préambule) ; le contreve¬ 
nant sera dévoué à la malédiction de la Cité » (àpà ttoXitooj) ( x ). 

(>) Cf. sur ce sujet, E. Zikbarth, Der Fluch im gr. Recht, in tiennes, XXX (1895), 
pp. 57-70, et R. Vallois, ’Apat, Bull. Corr. Hell., 1914,pp. 250-271. Zikbarth cite 
plusieurs exemples, où l‘&pat publique s’applique, comme ici, à des délits de caractère 
général : tromper le peuple (p. 61), désobéir à des magistrats (p. 65), agir contre 
les intérêts de la patrie (pp. 61 et 68), etc. 
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Le texte ajoute : 

« La loi ordonne que tous les citoyens connaissent les Préambules 
et, dans les fêtes publiques, quiconque en reçoit l’ordre de l’hestiator (*), 
doit les réciter après les péans (*), afin que les préceptes se gravent dans 
l’esprit de chacun. » 

Le Préambule dit de Charondas contient un plus grand nombre 
de préceptes de morale privée et sociale que celui qui est attribué 
à Zaleucus. Les idées religieuses y tiennent une place moins importante. 
Quoique l’auteur fasse souvent appel à des croyances religieuses pour 
étayer les prescriptions morales, les exposés de doctrines font défaut. 

Grande est la part faite aux vertus sociales : la justice, la probité, 
la honte, la pudeur, la véracité, l’esprit d’assistance civique. Les points 
les plus intéressants sont la doctrine de l’obligation sociale et religieuse 
de la dénonciation, l’emploi continuel des sanctions morales et la 
volonté de maintenir certaines formes de religion sociale, en fondant une 
sorte de culte de la Loi et des Magistrats et en identifiant les idées de 
justice sociale et de piété. 

§ 4. — Conclusion 

Les Préambules dits de Charondas et de Zaleucus ne nous apprennent 
rien des théories politiques pythagoriciennes et on y chercherait aussi 
en vain les principes de gouvernement des hommes d’Etat sortis de 
l’Association de Crotonc. Mais, si l’on admet notre hypothèse sur 
l’origine de ces textes, on jugera qu’ils éclairent d’une vive lumière une 
autre face de leur activité : les efforts qu’ils firent pour créer une sorte 
de Code de la morale publique. Les Préambules répondent, en effet, 
à une double préoccupation : conserver, vivifier et épurer le sentiment 
religieux, qui est regardé comme la base de l’organisation politique, et 
prêcher l’observation des vertus sociales. C’est par là qu’ils sont inti¬ 
mement apparentés aux maximes gouvernementales d’Aristoxène. 
Quoiqu’on n’en puisse rapporter la composition à la Société de Crotone, 
ils pourraient nous donner quelque idée du genre d’action qu’elle 
exerça et, à ce titre, ils constitueraient des documents intéressants de 
l’œuvre politique et sociale du Pythagorisme. 

( l ) L’hestiator est le citoyen qui offre un festin aux membres de sa tribu. 

( *) Selon Hermippe( Athénée, XI V,p. 610 b), à Athènes on chantait, dans les festins, 
les lois de Charondas. « Chanter les lois » est une expression bizarre qui provient 
peut-être d’une mauvaise interprétation du sens du mot voprpSo';. titre que portait, 
dans certaines villes, le fonctionnaire chargé d’expliquer les Lois. Il en était ainsi 
du moins à Mazaca, ville qui avait adopté les lois de Charondas (Str&bon, XII, 589). 
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TROISIÈME PARTIE 

LES LUTTES POLITIQUES 

A 

EXAMEN DE LA TRADITION 
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L’histoire politique du Pythagorisme est celle des luttes qu’il eut 
à soutenir contre des adversaires nombreux et variés. Dès le moment 
où la Société perdit la supériorité dont elle jouissait sur ses ennemis, 
les hostilités revêtirent un caractère de persécutions et c’est sous cet 
aspect que la plupart des auteurs anciens présentent les événements. 

Leurs récits sont si nombreux et présentent de si grandes divergences 
sur les causes, la date, la durée et le caractère de ces luttes, ainsi que sur 
les faits eux-mêmes, qu’une enquête préliminaire sur la tradition s’im¬ 
pose. En étudiant dans l’ordre chronologique chaque notice, qui est 
souvent fragmentaire, au point de vue de la transmission du texte ori¬ 
ginel, des conditions d’information de l’auteur, des sources littéraires, 
etc., on peut espérer en déterminer la valeur historique avec quelque 
exactitude. 

Avant de passer à l’étude de la Tradition littéraire, il me paraît 
utile de distinguer d’abord les diverses espèces de sources auxquelles ont 
pu puiser les auteurs anciens. 

Il faut mentionner d’abord, par principe, les œuvres perdues d’écri¬ 
vains à peu près contemporains des événements. Elles pouvaient 
contenir des récits des conflits ou de simples allusions qui ont été 
exploitées par les Biographes postérieurs : source peu abondante, si 
l’on en juge par l’absence complète de citations de cette époque. 

Une seconde source d’information est formée par les légendes et les 
souvenirs locaux. Les premiers biographes ne sont séparés des derniers 
événements que par une bonne centaine d’années : c’est plus qu’il n’en 
faut pour enlever tout caractère historique aux récits dérivant unique¬ 
ment de cette source ; ce n’est pas assez pour éteindre le souvenir de 
ces tragiques événements, qui tenaient une place importante dans la 
politique des cités de la Grande-Grèce. En fait, nous constatons que 
Dicéarque et Timée citent et utilisent les traditions locales. 

En troisième lieu, comme l’histoire politique pythagoricienne fut 
intimement mêlée à la vie politique des cités italiques, il est vraisem¬ 
blable que ces événements avaient laissé des souvenirs durables : 
monuments, inscriptions, archives, etc., qui ont dû permettre à certains 
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historiens plus curieux et plus méthodiques de reconstituer l’histoire 
pythagoricienne. Et, en effet, Timée cite les i>nofJvr,[j.a.Ta Kporuviarwv, 
les archives de la ville, et invoque l’autorité de certains opxoi déposés 
à Delphes. 

Enfin, l’une des sources les plus abondantes est constituée par la 
tradition de l’Ecole pythagoricienne. Dans une étude des notices an¬ 
ciennes qui concernent le Pythagorisme, il conviendrait avant toute 
autre recherche, de distinguer soigneusement les notices qui appar¬ 
tiennent à la tradition savante, historique, étrangère, de celles qui relè¬ 
vent de la tradition pythagoricienne. Pour choisir un exemple, dans 
une étude de la vie de Pythagore, il faudrait établir une ligne de démar¬ 
cation entre les études à base historique des Biographes et les légendes, 
qui proviennent d’une sorte d’hagiographie pythagoricienne dont l’efflo- 
raison a été abondante. Celle-ci n’a pu se désintéresser de la mort de 
Pythagore ni des persécutions qui affligèrent ses disciples. Dans cette 
sorte de Passion , en effet, il y avait matière à récits édifiants et à polé¬ 
miques. Cette veine a donc dû être exploitée dans les livres de l’ha¬ 
giographie pythagoricienne, qui paraissent être surtout l’œuvre de la 
Secte très religieuse des Acousmatiques. En outre, les Confréries du 
IV e siècle, celles de Thèbes, de Phlionte, et d’autres encore qui semblent 
être les héritières de la Secte Mathématique, avaient dû conserver 
des récits qui, pour être moins légendaires, n’en appartiennent pas 
moins à la Tradition de l’Ecole. C’est apparemment auprès de ses amis, 
de Phlionte surtout, qu’Aristoxène s’est renseigné. 

* 

« * 

On peut à bon droit s’étonner de ce qu’un événement aussi curieux 
que les luttes politiques des Pythagoriciens ne soit pas mentionné par 
les écrivains contemporains ou immédiatement postérieurs. On a cru 
voir une allusion à l’incendie qui détruisit la maison de la Société 
dans la dernière scène des Nuées d’Aristophane, où Strepsiade, outré 
des excès pédagogiques de Socrate, met le feu au <f>povTi<j?r,pi6v dans 
lequel le philosophe a réuni ses disciples ( 1 ). Mais, à supposer que l’allu¬ 
sion soit réelle, on ne peut en tirer aucun renseignement au point de vue 
historique. 

Aristote ( 2 ), dans un passage où il énumère les ennemis de quelques 
grands personnages, rappelle l’hostilité de Cylon contre Pythagore. 

(‘) Grote, Histoire de la Grèce (trad. df. Sadous), VI, p. 267, n. 1 ; Ditncker, 
Geschichle des AU., VI‘, p. 643, n. 1. 

( J ) Cité par Diogène Laèrce, II, 46 = Diels, Vorsokr., I*, p. 32, 39. 
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Ainsi se trouve déjà mise en relief la personnalité de cet homme qui 
donna le coup de barre à la politique anti-pythagoricienne. 

C’est sans doute au nepl TluOayçpeîcov du même auteur qu’est em¬ 
pruntée une légende rapportée dans l'Histoire miraculeuse d’Apollo¬ 
nius (*). Pythagore prédit la révolution qui devait être funeste à ses 
disciples et en prévision de cet événement, il se retire, sans être vu de 
personne, à Métaponte. Nous avons déjà, plus haut, dégagé de cette 
notice ésotérique les points suivants : la première persécution sévit du 
vivant de Pythagore, mais pendant son absence, et le maître paraît 
avoir désavoué l’action politique de la Société ; tout au moins, il ne l’a 
pas dirigée. 

Il faut aller jusqu’aux biographes de l’école péripatéticienne pour 
trouver une narration complète de ces événements. La tradition histo¬ 
rique des persécutions n’est pas restée une et toujours semblable à 
elle-même, au eours de son existence de plusieurs siècles. On peut y 
distinguer deux périodes qui correspondent à des méthodes différentes 
de recherches. La première est l’cpoque des biographes originaux, des 
historiens qui puisent aux sources premières d’information et utilisent 
directement les documents historiques, la tradition ou les archives des 
villes : ce sont surtout Timée, Aristoxène et Dicéarque. 

La seconde période est celle des compilateurs, qui, s’en tenant aux 
ouvrages de leurs prédécesseurs, comparent leurs récits, discutent leurs 
opinions et combinent leurs données : on peut caractériser cette érudi¬ 
tion du nom de livresque. 

* 

* * 

Personne n’était mieux placé qu’Aristoxène pour faire l’histoire de 
la Société pythagoricienne. Originaire de Tarente, il était l’ami des 
derniers Pythagoriciens du IV e siècle, peut-être même leur disciple ( 8 ), 
et, avant lui, son père Spinthare avait aussi entretenu avec eux d’excel¬ 
lents rapports ( 3 ). Dans un cercle aussi fermé que celui des Pythagori¬ 
ciens, on peut croire que les traditions anciennes étaient pieusement 
gardées : c’est d’elles surtout qu’Aristoxène semble s’être inspiré. Le 
fragment qui nous intéresse ici est rapporté par Jamblique, V . P., 
248-251. 

(') C. 6. Aristote est cité : j’entends pur là un recueil |>éripatétieien, commandé 
par le maitre, de documents pouvunt servir à l'histoire du Pythagorisme. 

(*) Aulu-Gelle, IV, 11, Suioas, s. v.'Ap. Cf. aussi Diogène Laërck, VIII, 46. 

(*) Dans le récit de certaines anecdotes qui concernent les Pythagoriciens, 
Aristoxène citait son |>ère comme témoi» î ainsi dans Jamblique, ï\ P., 197. 
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Les luttes politiques commencent déjà du vivant de Pythagore. 
Un homme riche et puissant, Cylon, repoussé de la Société pour cause 
d’indignité, veut se venger de cet affront. Il fonde un parti, les KuXwveioi, 
destiné à combattre l’action politique du Pythagorisme. Des troubles 
éclatent. Pythagore est obligé de se retirer à Métaponte. La formation 
du parti des Cyloniens se place à une époque où Pythagore avait atteint 
un âge avancé, c’est-à-dire, d’après la chronologie propre à Aristoxène, 
vers 510 ( l ). 

Cette retraite ne met pas fin aux luttes, mais la Société et les partis 
pythagoriciens restent assez puissants pour conserver la direction des 
affaires politiques, et les Etats de la Grande-Grèce assez bienveillants 
pour s’y soumettre. Aristoxène place à cette époque une brillante flo¬ 
raison du Pythagorisme politique et l’activité des législateurs fa¬ 
meux Charondas, Zaleucus, Timarès et d’autres ( 2 ). 

Cependant, les menées des Cyloniens, pour être devenues plus sourdes, 
n’ont rien perdu de leur vigueur, si bien qu’un jour, ils incendient 
à Crotone, la salle des séances où les Pythagoriciens se sont réunis pour 
délibérer. Un grand nombre de membres périssent ; seuls Archippe et 
Lysis s’échappent et se retirent, le premier à Tarente, le second à Thèbes. 
D’une série de combinaisons chronologiques portant sur la biographie 
de Lysis, on peut déduire qu’Aristoxène plaçait cette catastrophe entre 
450 et 440 ( 3 ). 


(*) Aristoxène rapporte que Pythagore avait quarante ans vers 532, à l’époque 
de la tyrannie de Polycrate (Porphyee, V. P., 9). 

(*) Ici, le récit de Jamblique, V. P., 249, doit être complété au moyen d’un autre 
passage, emprunté aussi à Aristoxène, les § § 129-130: cf. supra, pp. 177, n. 1 et 188. 

(*) Selon Aristoxène, Lysis, réfugié à Thèlies, devint le maître d'Kpaminondas. 
Mais la chronologie de la vie de Lysis et de celle d’Kpaminondas est elle-même fort 
incertaine. Zellkr (Philos, ries 6’r.,l,l‘, p. 334. n. 2), qui, le premier, étudia méthodi¬ 
quement cette question, est arrivé à des conclusions qui paraissent assez sûres et 
qui sont adoptées par KoiinE(/?/>mi. A/ii.».,XXVI[1871 J,p.5fl5,n. l)et pnrBusoLT 
( Griech . Gesch., Il*, p. 700 ss.). Selon ses calculs, Kpaminondas n’a pu nuître avant 
418-420. Si l'on supposait que Lysis était plus âgé que lui d'une cinquantaine 
d’années (il était fort vieux quand il devint son maître), il serait né vers 408-470 
et la catastrophe ne (KHirrait être placée avant 450. Mais Zellkr croit que la diffé¬ 
rence d’âge des deux hommes n'était pas si grande ; il est possible aussi que Lysis 
fût âgé de plus de vingt ans lors de l'incendie, puisque Aristoxène l'appelle xeXeui 
xaxoç. On arrive ainsi â situer cet incendie entre 450 et 440. — Tout autres étaient 
les conclusions chronologiques d’UNOF.R ( Zur Gesch. der Pythag., — Sitzutigsber. 
der bayer. Akad., 1883, p. 100 ss.) : il plaçait la naissance d’Kpaminondas vers 430-427» 
celle de Lysis vers 490 et la catastrophe (en tirant parti d'autres combinaisons) 
vers 470. Pour adapter les textes à ses théories, il propose de changer le xeÀeuixotxot 
de la narration d’Aristoxène en àx£ veiuxaxoi d’après Plutarque, De gen. Socr., 13. 
Ses calculs ont été réfutés par Zellkr. 
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Bien que la masse de la bourgeoisie se fût abstenue de prendre part 
à ces troubles et à ces massacres, elle encourageait cependant de tels 
excès en laissant les coupables impunis. Comme les pouvoirs constitués 
ne se préoccupaient pas de cet événement et que les chefs du parti 
étaient morts dans la catastrophe, les Pythagoriciens se retirèrent de la 
politique. Ils quittèrent même bientôt toutes les autres villes italiques 
pour gagner Rhégium, où ils vécurent quelque temps groupés. Enfin, 
l’état des affaires politiques empirant de plus en plus, ils abandonnèrent 
tous, à l’exception d’Archytas, le sol italique, pour se disperser en Sicile 
et en Grèce ( 1 ). 

La date de ce départ de l’Italie ne peut être fixée avec précision. 
Archytas, qui était déjà connu en ce moment, était en pleine maturité 
au début du IV e siècle ; Philolaos, qui devait être parmi les émigrants, 
avait enseigné à Thèbes avant 899 (cf. Platon, Phédon , p. 61 e). On 
pourrait, sans vouloir être trop affirmatif, fixer le départ vers 410, 
une quarantaine d’années après la première catastrophe ( 2 ). L’arrivée 
à Rhégium devrait être reportée, hypothétiquement, à une date variant 
entre 425 et 420. 

(*) En cet endroit (251), le texte de Jamblique est corrompu. L’auteur dit que les 
Pythagoriciens se retirèrent de l'Italie ; puis qu’ils se réunirent à Rhégium et y 
séjournèrent quelques temps. IA, l’état politique empirant... (la suite manque). 
Il y a donc dans ce texte une lacune à combler et une contradiction à corriger, 
puisque Rhégium est une ville italique. Pour résoudre cette double difficulté, 
Roiide a proposé ( Rhein . Mus., XXVI, p. 565, n. 1) de transposer les mots : « les 
Pythagoriciens se retirèrent de l’Italie » dans la lacune, pour compléter la phrase 
restée inachevée. Diels a adopté cette habile restauration dans les Fragm. der 
Vorsokr., I*, p. 88, 80 ss. — Unger ( Sitsungsber. der bayer. Akad., 1888, p. 169) 
s’est éle\é contre cette correction, en prétendant qu’à l'endroit de la lacune, Aris- 
toxène devait parler d’un retour des Pythagoriciens à Crotone, retour qui nous est 
connu par d’autres biographes (Jamblique, V. P., 268). Quant à la conception de 
Rhégium comme ville non italique, il l’explique en disant qu’entre 494 et 461, sous 
la tyrannie d’Anaxilas et de ses fils (I)iodore, XI, 48, 2 et 76, 5), Rhégium avec 
Zancle et Messine, formait un territoire spécial qu’on pouvait considérer comme 
non italique.Mais rien ne prouve qu’Aristoxène îacontait un retour des Pythago¬ 
riciens à Crotone ; il faudrait admettre, pour cela, que la cause de ce retour serait 
le mauvais état des affaires politiques de Rhégium. Or, une telle situation n’eût pu 
les pousser qu’à quitter l’Italie. D’ailleurs, il faudrait admettre encore une seconde 
lacune ; ce texte perdu aurait raconté le départ des Pythagoriciens pour la Grèce, 
où enseignèrent Philolaos et Eurytus (Aristoxène, dans Diogène LaSrce, 
VIII, 46). Enfin, il est peu croyable que les Pythagoriciens, comme le prétend 
Unger, se soient réfugiés avant 461 à Rhégium, qui était alors sous la tyrannie 
des fils d’Anaxilas. Au contraire, la correction de Roiide offre l’avantage de faire 
disparaître du texte une contradiction, grâce à une simple transposition de mots. 

(*) Cf. Rohde, Rhein. Mus., XXVI, p. 565, n. 1. 

14 
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La tradition pythagoricienne, dont Aristoxène paraît s’être sur¬ 
tout inspiré, constituait sans doute une excellente source d’infor¬ 
mation, vu qu’elle s’était conservée dans un milieu intellectuel, où les 
documents et les souvenirs précis ne devaient pas manquer. 

Mais, par sa nature même, elle était condamnée à quelques graves 
erreurs, et, tout d’abord, à juger les événements d’un point de vue étroit 
et partial. Ainsi l’origine de l’opposition politique est rapportée à 
l’échec essuyé par Cylon ; en l’attribuant à un mobile de vengeance, 
la tradition pensait lui attirer le mépris des honnêtes gens. Cette 
partialité ne serait qu’une erreur bénigne, facile à observer et à re¬ 
dresser, si en même temps, elle ne donnait le change sur les causes véri¬ 
tables des événements. C’est, en effet, d’une psychologie assez naïve, 
de croire que le ressentiment d’un seul homme a pu causer une hostilité 
qui dura jusqu’aux derniers Pythagoriciens et ne fit que s’étendre 
et gagner en intensité. On peut observer, dans d’autres détails 
encore, la partialité du récit : ainsi, dans l’exposé des faits, la politique 
pythagoricienne est caractérisée par la probité, la légalité, la sagesse ; 
celle des Cyloniens, par la brutalité. 

Il eût été pénible, pour les Pythagoriciens et pour leur porte-parole, 
d’avouer que leur politique ne répondait plus, au V e siècle, aux exi¬ 
gences de l’opinion publique et aux besoins de l’évolution sociale. 
Il leur était facile d’expliquer leur défaite par la fureur de la politique 
de la rue et la lâcheté des pouvoirs constitués ; douloureux d’accorder 
qu’ils n’avaient su s’adapter et se moderniser. Ainsi la retraite des 
Pythagoriciens à Rhégium est mise sur le compte de l’indifférence des 
cités de la Grande-Grèce à l’égard du forfait de Crotone. En réalité, 
ce départ s’explique par des causes plus profondes : l’hostilité contre 
la politique pythagoricienne gagna la plupart des villes et força les Pytha¬ 
goriciens non seulement à se retirer de la lice, mais à fuir le sol italique. 


Le condisciple et ami d’Aristoxène, Dicéarque, avait aussi écrit 
une Vie de Pythagore, dont il nous reste un récit des luttes politiques (*). 
Comme Tiniée, il a attaché plus d’importance qu’aucun autre biographe 
au rôle politique des Pythagoriciens ( 8 ). Il semble distinguer les èraipot, 
qui forment à Crotone une Société politico-philosophique, d’un parti 

(*) Source : Porphyre, V. P., 50-57, et Diogkve Laërce, VIII, 40. 

(*) Timée paraît d'ailleurs avoir utilisé des documents semblables à ceux de 
Dicéarque. Ainsi, tous deux rapportent que Pythagore prononça, à son arrivée à 
Crotone, plusieurs grands diseours (Porphyre, V. P., 18 , et Jamblique, V. P., 
37 à 57). 
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politique établi dans diverses cités de la Grande-Grèce ( 1 ). Ce parti 
porte le nom de pythagoricien, mais il englobe des éléments étrangers. 
Pythagore est considéré comme une sorte de réformateur politique, dont 
l’influence est redoutable aux Locriens. On ne peut préciser l’esprit de 
ces réformes ; tout au moins peut-on affirmer qu’elles ne sont pas de 
tendance aristocratique ( 2 ). 

Ce rôle politique et ces innovations ont suscité, déjà du temps de 
Pythagore, un profond mécontentement et une vive opposition, non 
seulement à Crotone, mais dans toutes les villes où s’est fondé un parti 
pythagoricien. A Crotone, cette hostilité dégénère en émeutes : un jour, 
la plupart des Pythagoriciens sont massacrés, les uns, au nombre d’une 
quarantaine, cernés dans une maison, les autres, égorgés à travers la 
ville. Pythagore échappe à ces tueries et se réfugie à Caulonia, puis 
à Locres, d’où on le chasse avec de belles paroles. Il n’arrive à Tarente 
que pour être témoin de nouveaux troubles et d’une nouvelle catas¬ 
trophe et il échoue enfin à Métaponte,où il meurt misérablement, réfugié 
dans le temple des Muscs. La plupart des villes sont bouleversées par 
des troubles semblables, qui amènent l’anéantissement du parti politique 
dont la Société formait le noyau ( 3 ). 

Le récit de Dicéarque diffère en quelques points importants de celui 
d’Aristoxène. Le mouvement d'hostilité, causé par les réformes poli¬ 
tiques des Pythagoriciens, est étendu à plusieurs villes ; en outre, les 
émeutes et les excès sont reportés au temps de Pythagore, qui est repré¬ 
senté comme un réformateur politique. 

Dicéarque a dû, comme Aristoxcne, utiliser des traditions pythago¬ 
riciennes, mais il ne s’en est pas contenté. Lui-mcme nous indique la 
source la plus importante de son information : ce sont les traditions 
locales des villes de la Grande-Grèce ( 4 ). Il a pu en tirer un bon parti, 
comme le prouve l’extension qu’il donne aux luttes politiques, dont le 

(*) Comparez le début du § 56 : tûv Si àxaipwv àOpoouç jièv Tercapaxovra £v 
olxiqt Tivàç 7rapESpeûovraç XqtpOfjvat, toùç Si SX), ooç <ncop <x8t ( v .... 8ia<p0apîivai, 
avec la Hn : Ilavra^oü y*P éy^vovro peyâXat rcavetç .... ïluOaydpaoi S' ÈxXii0i)9av V) 
9uax«»iç iiizaija ^ auvaxoXouÔTjuaaa a&rif». 

(*) Cf. supra, p. 12. 

(*) On peut se demander si dans le récit originel de Dicéarque, Cylon jouait 
aussi le rôle de chef du parti d'opposition. Il n'en est pas question, il est vrai, dans 
l'extrait de Porphvrf., mais on pourrait supposer que le compilateur a tu son nom 
parce qu'il avait, déjà plus haut, exposé son rôle. 

( 4 ) Porphyre, V. P., 56 : iravra^aû yàp èyevovro pe-faXat oraaeiç, ixi xai 
vûv ol irepl toùç toitouç |ivïipoveuo'jfft te xai 8ii)yoûvTat. 
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souvenir était resté vivace à travers plusieurs générations ; mais en 
faisant la part trop grande aux légendes locales, il s’exposait à com¬ 
mettre des erreurs. Ainsi les longues pérégrinations de Pythagore ne me 
paraissent avoir aucun caractère historique. Ce douloureux pèlerinage 
est, à mon sens, le résultat du travail de l’imagination populaire et de la 
fermentation des légendes pythagoriciennes locales. 

Les traditions de ce genre n'offrent non plus aucune garantie au point 
de vue de la chronologie ; ne pouvant retenir aucune complication histo¬ 
rique, elles obéissent toujours à une tendance simplificatrice. C’est ainsi 
que, de deux périodes de troubles et de persécutions, elles n’en feront 
qu’une, qui sera naturellement contemporaine de la grande figure à 
laquelle ces événements se rattachent. Voilà pourquoi Dicéarque a 
confondu et placé du temps de Pythagore les deux périodes de luttes 
politiques que distinguait Aristoxène. 

Intéressante est sa conception d’un parti politique enrôlant sous la 
bannière des Pythagoriciens des éléments étrangers à leur confrérie re¬ 
ligieuse et philosophique ; elle paraît répondre à des nécessités histo¬ 
riques et nous la tiendrons pour vraisemblable. 


Dicéarque, pour établir que Pythagore était présent aux persécutions 
de Crotone, commence par réfuter l’opinion d’un autre Biographe, dont 
le nom est d’ailleurs inconnu ( 1 ). Celui-ci pensait que Pythagore, en 
ce moment, se trouvait à Délos, donnant ses soins à son maître Phéré- 
cyde qui était tombé malade ( a ). Dicéarque signalait là une erreur 
chronologique, prétendant que Phérécyde était mort avant l’arrivée 
de Pythagore à Crotone. 

On pourrait rechercher comment ce biographe inconnu en est arrivé 
à cette combinaison. Il existe une légende fort accréditée ( 3 ) et appa¬ 
remment d’origine pythagoricienne, d’après laquelle Pythagore serait 
allé à Délos pour visiter et soigner son maître Phérécyde, tombé ma¬ 
lade. D’autre part, la tradition ne prête à Pythagore aucun rôle actif dans 
la catastrophe où sombra la Société. Aristoxène manque de renseigne- 


(*) On pourrait songer à Héraclide Pontique, grand amateur de synchronismes 
romanesques et qui est à peu près le seul biographe de Pythagore antérieur à 
Dicéarque. 

(*) Porphyre, V. P., 55. La polémique est au § 56. Cf. ma reconstitution des 
sources de ce passage dans le Musée Belge, 1908, p. 205 ss. 

(*) Aristote dans ses tcoXitcuu [Héraclide Lembos en fait mention dans son 
résumé de cet ouvrage, Mueller, F. H. G., II, p. 215 (Christ, Gesch. der griech. 
Liter., II‘, p. 54)]; Aristoxène, dans Diooène Laêrce, I, 118. Cf. Diels, Vors., 
II», pp. 199 et 200 . 
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ments précis sur son sort : « on raconte, dit-il, qu’il mourut à Méta- 
ponte ». Aristote rapporte qu’après avoir prédit à ses disciples l’in¬ 
succès de leur politique, il disparut mystérieusement et se réfugia à Mé- 
taponte. Dicéarque imagine, d’après des légendes locales, d’humiliantes 
pérégrinations à travers la Grande-Grèce. Mais en réalité, on manque, 
sur son compte, de données sûres. Pour expliquer ce silence, un bio¬ 
graphe eut l’idée de supposer que le voyage de Pythagore à Délos datait 
de cette époque. 

Le différend entre l’Anonyme et son critique se ramène à une diver¬ 
gence de calculs chronologiques, touchant les événements de la vie de 
Pythagore ou la date de la mort de Phérécyde. Si l’on part de l’àxjrrç 
attribuée par Diogène (1,121) à Phérécyde: yéyove xxrà t^v nevrt\xo<rrw 
évàrnrjv ’OAUjjuuàSa (544), quelle que soit la durée raisonnable qu’on 
accorde à sa vie, et si, d’autre part, on accepte pour la chronologie 
de la vie de Pythagore, la notice d’Aristoxène, qui fit autorité auprès 
d’une foule d’auteurs anciens (Porphyre, V. P ., 9 : yeyovÔTa 8’ érwv 
Te<7uapaxovra xal ôpùvTa ttiv toü IloXuxpàTouç xupawîBa (582) ... ttiV 
efç ’lxaXîav aitapatv 7ton}«rat<j(|a*.', on conclura que Pythagore dut quitter 
l’Italie pour aller ensevelir son maître à Délos ( 1 ). Réciproquement, 
de ce que, pour Dicéarque, le voyage à Délos est antérieur au départ 
pour l’Italie, on peut déduire que ce système chronologique lui est 
étranger. Il plaçait l’arrivée à Crotone non vers 582, mais au moins 
une vingtaine d’années plus tard, si l’on borne à 70 ans la durée de la vie 
de Phérécyde. Ces calculs concorderaient avec ceux que nous recon¬ 
naîtrons plus loin comme propres à Timée (*). 


L’historien Timée est le seul qui ait envisagé le problème qui nous 
occupe sous son vrai aspect et dans toute son ampleur, en rattachant 
l’histoire du Pythagorisme à l’histoire politique de Crotone et en repré¬ 
sentant les « persécutions «comme un simple épisode de l’évolution po- 
tique de la Grande-Grèce. 

Aussi longtemps, dit-il (*), que Pythagore séjourna à Crotone et que 
le territoire de la Ville resta borné à ses anciennes limites, l’ancienne 

P) Cf. Jamblique, V. P., 184. 

(*) On peut tirer les mêmes conclusions en ce qui concerne la notice rapportée 
par DioofcNE LaSbce, VIII, 2 (cf. Néanthe dans Porphyre, V. P., 1), et par 
Porphyre, V. P., 15. 

(•) Source de l’exposé qui suit : Apollonius, dans Jamblique, V. P., 254-284 
(cf. mon article dans la Revue de rInstruction publique en Belgique, 1909, p. 91 su.), 
et Justin, XX, 4 (Rohdb, Rhein. Mus., XXVII, p. 28, et Geffckkn, Timtsios' 
Géographie des Westens, dans les Philol. Unters., 1892, p. 71). 
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constitution d’esprit aristocratique subsista aussi. Mais quand on eut 
refusé au peuple le partage du territoire conquis de Sybaris, et que le 
Maître eut émigré à Métaponte ( 1 ), le mécontentement éclata. Toutefois, 
c’est seulement après la mort de Pythagore (*) que le mouvement démo¬ 
cratique prit une grande extension. Comme cela se passait dans 
toutes les villes qu’atteignait le courant démocratique de l’époque, à 
Crotone aussi, le parti d’opposition formula les prétentions ordinaires : 
accession de tous aux charges et à l’ecclésie, reddition des comptes des 
magistrats, etc. C’est ici que l’histoire politique de Crotone et l’histoire 
pythagoricienne se confondent. Dans le parti réactionnaire se distin¬ 
guèrent les Pythagoriciens, âpres à défendre le régime traditionnel. 
Néanmoins, les revendications démocratiques sc frayèrent un chemin 
et les changements constitutionnels s’effectuèrent. 

Cependant, ces événements ne s’étaient pas accomplis sans mettre en 
relief l’hostilité systématique de la Société aux idées nouvelles. Ce 
n’était pas seulement les fureurs du parti démocratique que son attitude 
avait soulevées ; la cité entière ne pouvait voir d’un œil favorable les 
pratiques singulières des Pythagoriciens, leurs réunions secrètes, tout 
ce particularisme dont le mystère paraissait menacer la liberté. Le parti 
démocratique crut le moment venu de se débarrasser et de se venger de 
l’ennemi qui formait le centre de la résistance réactionnaire. Deux ora¬ 
teurs, Cylon et Ninon, se chargent d’exciter contre les Pythagoriciens 
la colère populaire. Dans une assemblée, Ninon donne lecture d’un faux : 
c’est un prétendu lepoç Xôyoç pythagoricien dont les doctrines, habi¬ 
lement triées et maquillées, doivent paraître monstrueuses. 

Un jour que les Pythagoriciens se sont réunis pour célébrer une fête 
religieuse, on les attaque et on cherche à les massacrer. Les uns se 
sauvent dans une auberge, où ils sont tués, apparemment ( s ) ; les 

(*) Justin, l. c. : après vingt ans de résidence à Crotone : si mes conjectures sur 
la chronologie pythagoricienne de Timée sont justes, vers 490. 

(*) Au § 255, on devine que Pythagore est mort depuis quelque temps ; l'extrait 
d’ Apollonius est fort lacuneux. Selon Timée, Pythagore vécut assez tard pour 
qu’Empédocle pût encore recevoir son enseignement (Diogène Laërce, VIII, 54) ; 
sa mort doit donc être placée au plus tôt vers 470. Voyez mon article sur la Chronolo¬ 
gie pythagoricienne de Timée, dans le Musée Belge, 1920, p. 5 ss. 

(*) Le texte d'ApoLLONius reste muet sur le sort qui fut fait à ces réfugiés. Comme 
on ne les mentionne plus dans la suite, il est vraisemblable qu’ils périrent. Ce 
silence doit être attribué à un oubli de l’un des intermédiaires, Apollonius ou Jam- 
blique. On a pu remarquer, plus haut, une lacune analogue touchant le sort définitif 
de Pythagore après son départ de Crotone. Justin est plus explicite : civitatem in se 
converterunt, quae eos, cum in unam domum convertissent, cremare voluit ; in quo tu- 
multu sexaginta ferme periere : ceteri in exihum profecti. Comme, dans le chapitre qui 
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éphèbes, sous la conduite de Démocède, se retirent en un endroit appelé 
Platées. Dans un combat qui s’engage peu après, ils sont vaincus ; 
ceux qui échappent à la mort vont vivre à l’étranger. Peu après, comme 
de grands maux ravagent Crotone et la contrée, on rappelle les exilés 
pour remettre la décision de leur sort à l’arbitrage des Tarentins, 
des Métapontins et des Cauloniates. Les juges se laissent acheter et 
condamnent définitivement à l’exil les Pythagoriciens. 

De longues années se passent, lorsque enfin les Crotoniates, se repen¬ 
tant de leurs crimes, demandent l’intervention des Achéens pour le 
rétablissement des exilés. Ceux-ci rentrent dans leur patrie, mais, 
dans une rencontre avec les Thuriens, ils tombent victimes de leur 
dévouement patriotique ( l ). 

Timée attribue à deux causes les persécutions dirigées contre les 
Pythagoriciens : d’une part, à l’envie et à la crainte suscitées par le genre 
de vie spécial, mystérieux et orgueilleux, adopté par la Société ; de 
l’autre, à la colère provoquée dans le parti démocratique par la poli¬ 
tique réactionnaire des Pythagoriciens. Ce point de vue est extrêmement 
intéressant : les extraits d’Aristoxène et de Dicéarque ne définissent 
pas, en effet, la tendance de la politique pythagoricienne. Grâce à cette 
notice sur la position que prend la Société dans les luttes politiques 
de l’époque, dans le conflit inévitable entre le régime établi et la pous¬ 
sée démocratique, le jour se fait dans l’histoire du Pythagorisme. 

concerne Pythagore, Justin, ou plutôt Trooue-Pompée, n’a utilisé aucun autre 
auteur que Timée, on peut avec beaucoup de vraisemblance rapporter ce détail 
aussi à la source ordinaire. 

(*) On pourrait choisir ce point de départ pour essayer d’éclairer quelque peu 
la chronologie de l’histoire pythagoricienne de Timée. Lenormant (La Grande 
Grèce , II, p. 93 ss.), ayant fixé arbitrairement la date de la catastrophe en 508, 
a été obligé de voir dans cette attaque des Thuriens, une guerre avec les Sybarites, 
qui aurait éclaté en 478 ; la ville de Thuries, en effet, n’a été fondée qu’en 444, 
à une époque où ceux qui étaient éphèbes en 508 et qui prirent part au combat dont 
il est question ici, auraient été octogénaires Pour reprendre le problème par 
le vrai côté, Thuries ayant été fondée en 444, il n’est guère possible qu’elle osa atta¬ 
quer et qu’elle parvint à vaincre une cité aussi puissante que Crotone avant 420. 
Cette date peut donc être tenue pour un terminus post quem. Comme les Pythago¬ 
riciens qui étaient éphèbes lors de l'émeute purent encore prendre part à cette 
bataille, ils ne devaient pas avoir en ce moment plus d’une cinquantaine d’années ; 
on arrivera ainsi à placer la catastrophe vers 450. Dans l’intervalle, les Pythagori¬ 
ciens ont été condamnés à l’exil (entre 450-445 ?),puis rétablis par l’intervention 
des Achéens (480-425 î après iroXXà f-nj, § 268). Il est clair que tous ces calculs 
n’ont qu’une valeur approximative, mais on doit souligner leur accord avec la 
chronologie de la vie de Pythagore particulière à Timée (cf. mon article dans le 
Musée Belge, 1920, p. 10 ss.). 
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Il est remarquable que la personnalité de Cylon recule ici au second 
plan ; il est traité comme un simple jtyxwp démagogue dont le rôle 
est assez effacé. Les Pythagoriciens sont représentés dans ce récit comme 
formant le noyau du parti conservateur. On pourrait m’objecter qu’au 
début ils apparaissent comme les seuls tenants des principes aristo¬ 
cratiques (257) et que l’un des démagogues, dans son discours (260), 
estime à trois cents le nombre de ses adversaires, ce qui correspond au 
nombre des membres de la Société. Mais le texte du § 262 : irpo»e£- 
ijâa^ov 8e Trj xptixei xparr^avreç Ærcavraç toü; toÎç xa9e<rcwai 8u<r^e- 
patvovraç, prouve qu’ils ont pu ranger à leurs côtés un certain nombre 
de partisans actifs de leur politique 

A propos de la réaction qui amena les Crotoniates à se ménager une ré¬ 
conciliation avec les exilés, on peut supposer que l’historien a exagéré 
l’importance du rôle des Pythagoriciens dans cette affaire. Le texte 
laisse croire que le rétablissement de ceux-ci fut l’objet unique des 
négociations et des traités. Or, si l’on consulte sur ce sujet Polybe 
(II, 89) et Strabon (VIII, 7, 1), on s’aperçoit que l’intervention des 
Achéens eut une portée politique beaucoup plus générale et qu’elle 
prépara une transformation des institutions, bouleversées par cette 
période de troubles. C’est là un manque de proportions imputable, 
non à Timée, sans doute, qui étudiait l’histoire du Pythagorisme à un 
point de vue très général et qui paraît avoir été la source de Polybe, 
mais à Apollonius, naturellement porté à ne considérer, dans cette 
longue évolution politique, que le rôle des Pythagoriciens. 

Bien que, dans Timée, la chronologie de la vie de Pythagore soit 
entièrement différente de ce qu’elle est chez Aristoxène, tous deux 
s’accordent, semble-t-il, à placer l’événement saillant des Persécutions, 
le massacre de Crotone, vers le milieu du V e siècle. Par contre, le récit 
des tribulations qui suivirent est, dans Timée, plus détaillé et d’ailleurs 
un peu différent. Selon Aristoxène, les Pythagoriciens cessent de 
s’occuper de politique après la catastrophe ; tous les Pythagoriciens 
de l’Italie se retirent plus tard à Rhégium et, lorsque la situation empire, 
ils quittent le pays. Quelques communautés, qui paraissent être les 
dépositaires de l’Institution primitive, subsistent en Grèce au 
IV e siècle encore. 

Dans le récit de Timée, relevons comme détails nouveaux : le combat 
des éphèbes pythagoriciens commandés par Démocède, l’arbitrage qui 
les exila, leur rétablissement, dû à l’intervention des Achéens, leur mort 
dans une rencontre avec les Thuriens. Timée présente donc un exposé 
complet de l’histoire politique de la Société de Crotone ; mais il ne dit 
mot, dans ce fragment du moins, de l’extension du Pythagorisme dans 
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les villes étrangères. Cette partie de son œuvre serait perdue, à moins 
qu’on ne veuille en voir un raccourci dans la notice qui suit ( § § 265-266) 
et qui concerne la 8ia8o^ pythagoricienne ( 1 ). Aristoxène, au contraire, 
ou plutôt son compilateur, ne s’arrête pas à esquisser l’évolution po¬ 
litique de Crotone, mais il poursuit l’histoire des Pythagoriciens 
de toute l’Italie jusqu’au moment où ils s’embarquent pour la 
Grèce. 

Dans cc fragment de Timée, je relève, au moins en deux endroits, des 
traces de traditions pythagoriciennes. Après le combat où furent vaincus 
les éphèbes, l’historien rapporte que de grands malheurs s’abattirent 
sur le pays. En outre, les derniers événements de l’histoire pythago¬ 
ricienne, le combat meurtrier contre les Thuriens, le repentir tardif 
et la conversion des Crotoniates (264), sont présentés sous un aspect 
touchant et édifiant, qui trahit aussi une origine ésotérique. Cette 
constatation n’infirme heureusement que la valeur de notices d’ordre 
secondaire ou la modalité des événements. 

Une autre source est constituée par un document emprunté à la 
littérature anti-pythagoricienne, l'Upoç Xôyoç que Timée fait présenter 
par Ninon dans une assemblée populaire. C’est un libelle diffa¬ 
matoire, identique, sans doute, ou analogue au puortxôç Xoyo; qu’une 
autre tradition attribue à Hippase, yeypa|jLu.6voç érci. otaêoXrj IluOayopoü 
(Diogène Laërce, VIII, 7). Précisément Timée cite, parmi les adver¬ 
saires politiques des Pythagoriciens, un certain Hippase, en qui il faut 
reconnaître le même personnage. Que ce libelle ait été publié, c’est 
ce que je considère comme probable ; qu’il ait été lu dans les circonstances 
que Timée rapporte, cela ne peut être affirmé. Avec plus de vraisem¬ 
blance, on pourrait soutenir, considérant la méthode ordinaire des 
historiens de l’époque, que cette notice dérive de combinaisons où 
la vraisemblance joue un grand rôle. 

A propos du personnage de Ninon, on peut observer que l’historien 
rappelle un mot que les Crotoniates (de la fin du V e siècle) répétaient 
volontiers à ceux qui se rendaient coupables d’illégalités : où TetSe <<xrlv 
Nivwvoç (264). Une critique sévère déduirait de là que Timée a pu 
créer ainsi un personnage fictif ou au moins l’avoir introduit à tort dans 
l’histoire politique pythagoricienne. Mais nous n’irons pas jusque- 
là. 

(*) Musée Belge, 1920, p. 5 ss. Il est possible que Timée n’ait pas connu les commu¬ 
nautés signalées par Aristoxène ou qu’il n’ait pas admis leur légitimité. Au | 266, 
il citerait, parmi les derniers Pythagoriciens étrangers à Crotone, Clinias, Philo- 
laos, Eurytus et Archytas, mais point les amis d’Aristoxène. 
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Un dernier genre de sources est constitue par les documents épigra¬ 
phiques que l’historien a pu consulter. A cette catégorie appartiennent 
des Soxoi, traités conclus entre les deux parties sur l’intervention des 
Achéens et déposés à Delphes (263), et les ^r,cp{<r|xaxa. dans lesquels les 
vainqueurs accusent Démoccde d’avoir formé une conjuration et 
mettent sa tête à prix (261). On peut croire que c’est par les mêmes 
moyens que Timée a connaissance des mesures prises par les démagogues 
contre le parti conservateur, ainsi que des réformes introduites dans la 
constitution : recevra; xotvwveîv xr,; àpyr,; xaî xfj; èxxfo\aict$ xal StSôvat 
xà; eûQvva; xoj; apyovxa; xoî; éx reavxô; XayoÙTtv (257) ; — xxxaXuxavxe; 
xoù; vôp iou; èyp ùvxo <|/ti<p£ajxawtv (261 ) ; —xptai reôXeat xr,; ireixporeâi; reapa- 
SoQetrri; .... xal xâ xe ypéa dreéxo<[iav xal xr,v yr,v alvaSaaxov éreotf|<rav 
(262), etc. 

J’ai réservé pour la fin l’examen d’une citation d’un document du 
même ordre, les archives de la ville de Crotone : eôoîje xot; reEjj.<pOeÛT'.v 
£rel xr,v yvwprrjv âpyûpiov XaêoOxtv, w; év xoC; xùv Kpoxtoviaxwv Oreojxvr,- 
paaxv âvayéyparexa'., (peûye'.v xoù; aCxîou; (262). J’inclinais d’abord à voir 
dans ce reproche de vénalité adressé aux magistrats qui condamnèrent les 
Pythagoriciens, une preuve de l’origine pythagoricienne de cette notice, 
et, dans cette citation, un document truqué. Il serait étrange d’ailleurs 
que des pièces aussi compromettantes eussent été conservées dans les 
archives contemporaines des événements. Pourtant, Timée utilise conti¬ 
nuellement dans cette notice des documents officiels et il serait illogique 
de lui refuser créance dans ce seul cas. Voici ce qu’on peut hasarder 
pour résoudre la difficulté. Les archives dont le témoignage est invoqué 
ici ne dateraient pas de l’époque du gouvernement démocratique, mais 
appartiendraient aux pièces d’une révision du procès que les Pythago¬ 
riciens entreprirent sans doute après leur restauration ou que leurs amis 
menèrent à bonne fin dans leur campagne pour le rappel des exilés. 



Avec Néanthe (III e siècle) U), s’ouvre la période des Biographes 
compilateurs. Leur méthode de travail est tout autre que celles des his- 


( l ) F. Susemihl, Gesch. der alex. Liter., I, p. 618 ss. ; J. Bidez, Biographie 
(TEmpédocle, p. 01 ; F. Léo, Griech.-r6m. Biographie, p. 112. Les fragments dans 
Mueller, F. //. G., III, 2. 
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toriens de la période précédente : ils ont derrière eux une époque de 
création dont ils se contentent de comparer, de discuter et de combiner 
les travaux. Le récit de Néanthe est une compilation faite selon ces 
procédés ( 1 ). 

On peut y reconnaître l’utilisation des trois narrations d’Aristoxène, 
de Dicéarque et de l’Anonyme que celui-ci critiquait. Entre 
Dicéarque et l’Anonyme, l’accord a été vite fait, puisque Néanthe 
adopte les résultats de la polémique du premier. Mais la synthèse était 
plus difficile à trouver entre Aristoxène et Dicéarque, eu égard surtout 
aux grandes divergences de leurs chronologies. Autant qu’on peut en 
juger d’après l’état fragmentaire de la notice, Néanthe paraît n’avoir 
pas tenu compte de ce qu’Aristoxène plaçait la catastrophe longtemps 
après la mort de Pythagore (*) ou n’avoir pas voulu discuter cette 
opinion. 

Après avoir exposé, d’après Aristoxène ( 3 ), les préliminaires des per¬ 
sécutions, l’origine de la haine de Cylon, la formation de son parti, les 
luttes politiques, il présente la narration de la suite des événements 
sous la forme de deux variantes. La première dérive d’une contamination 
des récits d’Aristoxène (réunion dans la maison de Milon, fuite de Lysis 
et d’Archippe) et de l’Anonyme (synchronisme du voyage de Pythagore 
à Délos). Le compilateur ne tient aucun compte des difficultés d’ordre 
chronologique que soulève la combinaison de ces deux notices. La 
seconde variante débute par une polémique qui tend à prouver la pré¬ 
sence de Pythagore à Crotone et s’en tient dès lors à l’exposé de Dicé¬ 
arque. 

En terminant ce paragraphe, examinons quelques difficultés que fait 
surgir, au point de vue de la critique des sources, la comparaison 
du texte de Porphyre (Néanthe) avec un passage parallèle de Nico¬ 
maque. 


(*) Source : Porphyre, V. P., 54-57, jusque ol U <pa®i. Je crois avoir prouvé, 
dans un article paru dans le Musée Belge (1908, p. 205 ss. : Sur un fragment de 
Néanthe), que toute cette section de la biographie de Porphyre provient de 
Néanthe. 

(*) Cette faute trouve en partie son excuse dans l'obscurité du récit d’ARiSTOXÈNE, 
qui n'indique pas avec précision la chronologie des événements. C’est ainsi qu’il est 
arrivé aussi que plusieurs historiens modernes ont cru que toute l’Antiquité avait 
placé à l’époque de Pythagore la catastrophe à laquelle Lysis et Archippe ont 
échappé. 

(*) Comparez Jamblique, V. P., 248 (Aristoxène), avec Porphyre, V. P.. 54 
(Néanthe). 
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Nicomaque (Jambl., V. P., 251) 

Tcapà 8k xr,v ànoOTifjLi v toû ïluOa- 
yopou (pTjat yeyovkva'. xt^v imêou- 
Xr.v xaûxrjv. (252/ûçyàp «Depex'û- 
Stjv x8v Lûptov, 8(.8àaxa).ov aûxoû 
yevéjjuvov, e£ç AfjXov ^Ttopeûôr, vo- 
90xopi7|9b)v aûxôv itept7trr^ ytvô- 
jxevov T(j) laXOpOU jjlévtp XTjÇ «pGeipi- 
aaewç itâGei xai x7)Seû<rcüV. 

Toxe Sri oûv ol at7wyv(oaGévxeç 
tm’ aûxwv xai <rrr,Xi.xeuG^vxEÇ êné- 
Gevxo aûxoû; xai nâvraç xavrayr, 
évkupriaav, aûxotxe ùitè xùv 
IxaXtiüxoiv xaxeXcûaGr, aav 
éxci xoti-itj) xai i£eppûpTj<rav axaœoi. 


Porphyre (F. P., 55) 
itapà xr,v IluGaydpoj cntoô7i|x{av 

(wç yàp «tepexûoriv xôv Eôpiov, aûxoû 
SiSàaxaXov yevdjaevov, eîç Af.Xov 
é7«7:6peuxo voaoxojjtrjatov aûxèv 7te- 
pt7texf, yevôjxevov xû laxopoufxkvip 
xf,ç cpGeiptàaeioç 7tà8ei xai xr[8eû- 
awv), 

îîàvxaç Ttavxay rj ivéupriaav aûxoû 
xe xai xaxéXeuaav, 8ûo éxcpuydv- 
xti)v èx xf,ç irupâç, ’Apyvnitou xe 
xai AûaiSoç, w; «priai NeàvGriç. 


Les mots soulignés constituent la principale variante. Celle-ci, évidem¬ 
ment, provient d’une méprise de l’un des intermédiaires ; je suis porté 
à croire que c’est Porphyre qui «st ici en faute, parce que son texte est 
plus raccourci. A part cette divergence, l’identité des textes est frap¬ 
pante. 

La première conclusion que l’on songe à en tirer, c’est que Porphyre 
reproduit, lui aussi, le texte de Nicomaque, l’une de ses sources ordi¬ 
naires. A cette solution, on peut objecter que PorphyTe cite Néanthe à 
propos d’un détail qui, dans la biographie de Nicomaque, était rapporté 
sous le nom d’Aristoxène ( 1 ) ; en second lieu, que l’opinion selon laquelle 
Pythagore se trouvait à Délos avait déjà été émise avant Dicéarque, 
qui la combat ( § 56). Or, Porphyre tient de Néanthe l’exposé de toute 
cette polémique. 

Pour sortir de ces apparentes contradictions, il faut admettre que 
Porphyre s’est inspiré, pour rédiger la première version présentée par 
Néanthe (§ 55 : ol joiv cpa<r.), du texte de Nicomaque, qu’il avait conti¬ 
nuellement sous les yeux. 


Un contemporain de Néanthe, Satyrus (*), travaille aussi d’après la 
même méthode. On peut reconstituer, dans les grandes lignes au moins, 

( l ) Jamblique, V. P., 249 et 250. Rohde a montré que Jamblique ne connaît 
l’extrait d’AmsTOxÈNE que par Nicomaque. 

(*) Susemihl, op. cit., I, p. 498. Bidez, /. c., p. 70. Fragments dans Mueller, 
F. H. 6., III, 159 ss.— Satyrus écrivit ses Vies vers 200. Vers 150, Héracijde 
Lembos en publia un Abrégé , augmenté d’emprunts à un ouvrage analogue de Son ON 
et de notes personnelles. 
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son récit des luttes politiques, bien qu’il soit fort mal conservé et réduit 
à des proportions vraiment ridicules ( 1 ). Pythagore s’est rendu à Délos 
pour ensevelir son maître Phérécyde. A son retour, il trouve Cylon en 
train de célébrer un grand festin ; il se retire alors à Métaponte, où il 
se laisse mourir de faim. 

Le banquet mentionné ici était destiné, sans doute, à fêter la victoire 
remportée sur les Pythagoriciens. Il faut supposer encore, pour expli¬ 
quer le désespoir de Pythagore, que ses disciples ont été massacrés. 
Au fond de cette notice, on reconnaît la conception de l’Anonyme de 
Dicéarque. On peut se demander si la seconde partie du récit est em¬ 
pruntée à Dicéarque ou si elle constitue la suite naturelle de la note de 
l’Anonyme. Je penche vers la seconde hypothèse, à cause de la pré¬ 
sence d’un détail étranger à Dicéarque : jxtj (3otÀ6|xevov nepairépo) 
Ç9iv (*). Observons que Satyrus (ou sa source) n’a pas pris garde qu’un 
tel suicide est en contradiction avec les principes pythagoriciens. 

Selon le même auteur ( 3 ), Pythagore aurait vécu quatre-vingts ans, 
en sorte que sa mort devrait être placée vers 490. à supposer que le 
biographe ait adopté la chronologie d’Aristoxène. 


Le nom d’Hermippe ( 4 ) représente dans la tradition biographique 
une tendance différente de celle qui a régné jusqu’ici. C’est à un point 
de vue purement scientifique que se plaçaient les autres Biographes. 
Hermippe paraît s’intéresser médiocrement à ce genre de travail ; 
à l’histoire, il préfère le roman et la satire. Sa Vie de Pythagore , à en juger 
d’après quelques fragments, abondait en observations critiques, en 
traits mordants, en inventions bouffonnes ( 6 ). Aristoxène s’était 
attaché avec amour à populariser la figure et les doctrines de Pythagore. 
Hermippe paraît n’avoir vu dans les Pythagoriciens que des cagots, 
des charlatans et des ambitieux. 

(*) Source : Diogène Laërce, VIII, 40, qui cite Y Abrégé d'HÉRACUDE. 

(*) Selon Dicéarque, Pythagore meurt de faim, mais non volontairement ; 
du fait qu’il s’est réfugié dans le Mooocibv de Métaponte, on peut déduire qu’il est 
privé de nourriture par l'hostilité des habitants. 

(*) Diogène Laërce , VIII, 44, qui cite encore une fois ici Héraclide. 

( 4 ) Susemihl, Op. cil., I, p. 492. Les (hoi d’Hermippe datent de 200 environ. 
Les fragments dans Mueller, F. H. G., III, 85. 

(•) Diogène Laërce, VIII, 40 ; VIII, 41 ; Josèphe, Contra Apion., I, 22 ; 
Athénée, V,218 f. C’est Rohde qui a, le premier, à ma connaissance, signalé ce 
caractère ( Rhein. Mua., XXVI, p. 502). 
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Nous ne disposons pas d’une documentation suffisante pour recon¬ 
stituer avec exactitude sa conception de la Société pythagoricienne. 
Il semble avoir voulu surtout accentuer la grossièreté de ses supersti¬ 
tions et souligner l’effronterie de son ambition politique. Il racontait ( l ) 
que dans une guerre entre les Agrigentins et les Syracusains, Pythagore 
et ses disciples avaient pris le parti des premiers. Le sort leur ayant 
été contraire, le maître avait trouvé la mort pour avoir voulu, dans 
sa fuite, contourner un champ de fèves qu’il n’osait fouler aux pieds. 
Les autres Pythagoriciens, réfugiés à Tarente, firent opposition au parti 
qui était au pouvoir et périrent dans un incendie allumé par leurs 
ennemis. 

La légende d’un Pythagoricien pris par ses ennemis, parce qu’il perdait 
du temps à tourner un champ de fèves, est un thème des contes pytha¬ 
goriciens. On le retrouve dans une histoire racontée par Néanthe et 
Hippobotos (*) avec l’émotion et l’intention édificatrice qu’elle tient de 
ses origines. Ici, au contraire, il se cache évidemment une intention 
satirique. Hermippe rit du bon tour joué au superstitieux par 
sa crédulité. Il n’y a aucun cas à faire de cette histoire d’IIer- 
mippe ; rappelons seulement que nous avons déjà rencontré dans Timée 
la tradition d’une intervention des Pythagoriciens dans un combat 
dont l’issue est malheureuse. 

Le récit des luttes politiques mérite plus d’attention. Avouons d’abord 
que nous avons peine à comprendre cette conception, qui est propre 
à Hermippe, d’une Société pythagoricienne vagabonde, émigrant de cité 
en cité et se trouvant partout chez elle, tant elle est possédée de la 
fureur de la politique. Le caractère ambitieux et tyrannique que les 
Pythagoriciens savaient masquer par des considérations d’une haute 
philosophie ( 8 ), offrait de beaux développements à un écrivain sa¬ 
tirique : Hermippe s’y est délecté. 

Dans le reste de la notice, les éléments traditionnels sont rares aussi. 
Le point le plus étonnant est qu’il n’est pas question de Crotone en 
tout ceci. La catastrophe est située à Tarente : Hermippe a donc dû 
puiser à des sources analogues à celles de Dicéarque ; mais, tandis que 

(*) Diooènf. Laërcf., VIII, 40. 

(*) Jambliquf., V. P ., 189-194. 

(•) Cf. le fragment conservé par Athénée, V, 213 f : xûpawov aûxèv àTtoSei'Çaç 6 
iptXd<ro<po< (Athénion) xat xi xtLv IloOaYoptxtôv àvaS*l£aç So'Yjxa itept xïj< é7rtf3ouAî)( 
xat xi ^{ÎoûXeto auxoî< ^ tptXoaotpÉa 6 xaXèç fluOaYo'paç EÎotiY^ffaxo, xaOârep 
loxdpT)ffe 0EÔi:O|ji7rt/ç Êv oySo-Q <J>iXi7tmxüiv xat ''Epjjuimoç 6 KaXXt(xây£toc... 
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celui-ci considère les troubles tarentins comme postérieurs à la révolution 
de Crotone et moins considérables, Hermippe place à Tarente la catas¬ 
trophe principale. Il s’est donc mépris sur l’importance des désordres 
de Tarente et sur la place qui leur revient dans l’histoire politique du 
Pythagorisme. 

Au reste, d’un écrivain qui se laisse guider par le parti-pris et dont 
l’intention est d’écrire, non une histoire, mais une satire, il ne faut pas 
attendre beaucoup de précision : nous ne pouvons reconnaître à son 
œuvre la valeur d’un document historique. 


Voici la notice que Polybe a consacrée aux événements dont nous 
faisons l’histoire ( l ). Des incendies criminels détruisirent, dans diverses 
villes de la Grande-Grèce, les salles de Conseil des Pythagoriciens. Ces 
désordres, ayant causé la disparition des principaux personnages de 
chaque cité, furent suivis d’une période d’émeutes, de massacres et de 
troubles profonds, qui bouleversèrent la constitution des Etats ; si bien 
qu’il fallut recourir à une médiation des Achéens pour rétablir l’ordre. 

Polybe paraît avoir placé vers le milieu du V e siècle les événements 
les plus saillants des persécutions dirigées contre les Pythagoriciens ( a ). 

(>) II, 80. 

(*) Polybe ne fixe pas lui-même de date : c’est la suite du récit qui doit servir 
de base aux calculs chronologiques. « Après quelque temps (prri Tivaç ^pdvouç), 
continue l'auteur, les Etats de la Grande Grèce commencèrent (èrcESâXovto), & adop¬ 
ter la constitution des Achéens, mais ils en furent empêchés par les attaques de 
Denys le Tyran et des Barbares. » Ces indications sont bien vagues. On a cherché pour¬ 
tant à poser quelques jalons dans cette chronologie. Zkller (Philos, der Griechen, 
1,1‘, p. 334, n. 2) prenant comme point de repère les débuts du règne de Denys 
l’Ancien (406), pense que la première intervention des Achéens dans les affaires 
italiques ne doit pas être placée plus tôt que 420, parce que les Etats de Grande- 
Grèce ne purent que commencer à adopter la constitution achéenne. Rohde 
(Rhein. Mus., XXVI, p. 565, n. 1), partant de la destruction par Denvs de l'Alliance 
des Villes italiques (en 389, Diodore, XIV, 103). estime que l’adoption des institu¬ 
tions achéennes commença quelque temps auparavant, et fait remonter les troubles 
politiques à la date de 440 environ. Unger ( Sitzungsber. der bayer. Ak., 1888, 
p. 178 ss.) propose des dates toutes différentes. Il établit d’abord que l’adoption 
des institutions démocratiques achéennes (Strabon, VIII, 7, 1) n’a pu se faire 
qu’avant 417. De 417 à 867, en effet, Sparte établit en Achaïe des institutions 
oligarchiques (Thucydide, V, 81 ; Xénophon, Hell., VII, 1, 48). Il rapporte cet 
événement, approximativement, à l’année 425. L’intervention des Achéens se place 
au moins une vingtaine d’années plus tôt (cf. xivà; ^povowç) ; Unger, remontant 
beaucoup plus haut, adopte la date de 453. En cette année, Sybaris est reb&tie 
sans être inquiétée par les Crotoniates (Diodore, XI, 90): c’est que, dans le traité 
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Le trait le plus caractéristique de cette notice, e’est qu’elle multiplie 
les incendies, qui auraient détruit les salles de Conseil des Pythagoriciens 
(ouvéBpia) dans diverses villes. On peut déduire de là, mais sans certitude 
absolue, que Polybe croit à l’existence de plusieurs sociétés pythagori¬ 
ciennes. Cette conception paraît dériver d’une généralisation erronée des 
événements racontés par Timée et Aristoxène : il serait bien étonnant 
que l’incendie, le fait saillant des persécutions de Crotone, se fût répété 
dans les diverses villes où la politique pythagoricienne était à l’œuvre. 
Cette généralisation fut facilitée par l’utilisation de notices comme celle 
de Dicéarque, qui mentionne, en effet, des troubles anti-pythagoriciens 
dans plusieurs villes, mais non des incendies. C’est d’une méprise ana¬ 
logue que provient la croyance à la pluralité des Sociétés : on a pu sup¬ 
poser que les Pythagoriciens de Tarente, Métaponte, Caulonia, acti¬ 
vement mêlés à la politique de leur patrie, s’étaient groupés en des 
hétairies semblables à la Société de Crotone. 

Bien que, sur ces points, Polybe soit plutôt d’accord avec Dicéarque, 
c’est l’influence de Timée qui est, chez lui, prépondérante. Comme lui, 
il attribue à la politique pythagoricienne un esprit aristocratique ( l ) ; 
il décrit sous le même aspect l’évolution politique de la Grande-Grèce 
et rapporte la même intervention des Achéens (*). Enfin, les indications 

de réconciliation, devait figurer, dit UNOF.a.unc clause visant la reconstruction de 
Sybaris. — Ce dernier argument est spécieux : si Sybaris ne fut pas immédiatement 
inquiétée, c’est qu’elle n’offrait alors aucun danger pour ses voisins : cinq ans plus 
tard, alors qu’elle commençait à refleurir, elle fut de nouveau rasée par les Croto- 
niates (Diodore, XII, 10). — Avant de se décider pour l’un ou l’autre des 
systèmes en présence, il convient de faire remarquer le peu de précision 
des indications de Polybe : l’expression peti tivaç ^po'vouç, le verbe ciuôctXÀSffôat 
sont vagues ; d’autre part, il est dit que l’adoption de la constitution 
achéenne fut contrariée, non seulement par les entreprises de Denys, mais encore 
par les menaces des peuples barbares. Enfin, il n’est pas nécessaire de voir,dans ces 
attaques de Denys, la dernière mesure qu’il prit contre les Villes italiques, en 
abolissant l’Union (886). Dans ces conditions, il vaut mieux prendre pour point 
de départ l’adoption des institutions démocratiques de i’Achale, qu’on peut placer, 
si l’on tient compte de la remarque d’UNOER, tirée de la notice de Strabon, vers 420. 
Si l’on évalue les tivàç ^povouç à une dizaine d’années, on assignera, à la médiation 
des Achéens, la date approximative de 480. On ne se tromperait guère en estimant 
à une quinzaine d’années la durée des troubles qui suivirent les incendies et en 
plaçant vers le milieu du V e siècle les catastrophes qui anéantirent les Sociétés 
pythagoriciennes. 

(») -uüv irpiü-tuiv àvSpwv èxâffTTjç TrdXetaç outui 7rapaXc>Yü>ç SiacpGa- 
pémov. 

(*) Unoer ( op . cil., p. 170) avait déjà deviné que Timée avait dû être la source 
de Polybe ; sans preuves, naturellement, puisqu'il n’avait pas reconnu le récit de 
Timée dans Apollonius. 
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chronologiques qu’on parvient à reconstruire par hypothèse sont 
concordantes. 


Nous trouvons dans la Rhétorique de Philodème, un texte qui relève 
de notre étude. Voici comment il a été édité (II, p. 280, éd. Sudhaus) : 
xal IIu8ayop[a pèv] KûXwv b KpoTt»màT[-q]ç érrayaywv d[<pÀT,]paTa rf.ç 
•jtoXewç içéêaXe, toùç 8'e paOriTiç dOpôouç évé[7rpr,]a6. On y reconnaît 
un résumé d’Aristoxène. Mais dans le mot o[...]paTa, la lacune me 
paraît avoir été mal comblée. On chercherait en vain, dans toute la 
tradition, le détail de la proposition d’une amende contre Pythagore. 
Il est bien plus simple de rester dans les termes de la notice d’Aristoxène 
et de lire è'Kaya.yùv d[yXr;]paTa (lui ayant causé des embarras). 


Dans YHistoire Universelle de Diodore de Sicile, la section consacrée 
au Pythagorisme ne nous est parvenue que sous une forme fragmentaire 
(X, 8-11). Malgré cela, l’étendue en est suffisante et les sources assez 
claires pour permettre de reconstituer l’ensemble. On l’a souvent 
remarqué : s’il faut refuser à Diodore l’originalité et la sagacité 
d’un vrai historien, on ne peut méconnaître qu’il ait puisé à d’excel¬ 
lentes sources pour la rédaction de son ouvrage (*). C’est le cas, 
par exemple, pour son histoire des Pythagoriciens, qui est formée d’ex¬ 
traits d’Aristoxène (*). Ainsi, dans un premier fragment, se trouve résumé 
son récit de la première persécution que conduit Cylon (11,1). Dans 
un second, est racontée l’aventure de Lysis, réfugié à Thèbes (11,2), 
si bien qu’on peut suppléer aisément le récit intermédiaire. La preuve 
qu’il a adopté le récit complet d’Aristoxène, et non une compilation 
dans le genre de celle de Néanthe, c’est qu’il place longtemps après 
Pythagore l’époque de la catastrophe où s’abîme la Société ( s ). 


Un autre historien de la même période, Trogue-Pompée , a emprunté 

O Ed. Meyer, Geschichte des AU., II, p. 18. 

(*) Il n’a connaissance de son œuvre que par un intermédiaire. On remarque, 
en effet, mais seulement dans l’exposé des doctrines philosophiques (X, 0, par 
exemple),de légères divergences avec les fragments d’A ristoxène. Busolt ( Griech. 
Gtach., II 1 , p. 760, n. 1) pense qu’il a suivi un auteur de la période alexandrine plus 
récent qu’ApoLLODORE et qui utilisait principalement l’œuvre d’ARiSTOXÈNE. 

(*) On peut le conjecturer d’après le ch. 10, § 2 : l’historien constate qu’après 
une période de succès, le Pythagorisme n’a pu éviter l’usure du « temps qui détruit 
toutes choses ». 

16 
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à Timée son exposé de l’histoire pythagoricienne. On peut en lire, 
dans Justin (XX, 4), un résumé dont les parties manquent de propor¬ 
tions et qui, à cause de sa brièveté, souffre d’obscurité^ 1 ). 


C’est à la même source qu’a puisé Apollonius de Tyane, dont la Vie 
de Pythagore nous est conservée par fragments dans une œuvre analogue 
de Jamblique (*). Il s’est contenté d’introduire dans le texte originel 
quelques additions sans importance, que l’on reconnaît généralement 
au style emphatique et surchargé. Ailleurs, là surtout où l’histoire de 
Crotone n’avait plus qu’un rapport assez vague avec celle du Pythago¬ 
risme, il s’est décidé à faire des coupures qu’il n’a pas toujours su 
masquer. L’exposé souffre aussi de quelques lacunes. Que devient Pytha¬ 
gore après son départ de Crotone (255) ? Quel fut le sort réservé aux 
Pythagoriciens réfugiés dans une hôtellerie (261) ? Quelle ville servit de 
séjour aux débris de la Société pendant leur exil (262)? Toutes questions 
auxquelles le texte originel de l’historien répondait à coup sûr, comme 
on peut s’en convaincre parfois encore en rapprochant le texte parent 
de Justin. 


Plutarque parle en deux endroits du sujet qui nous occupe. Dans 
l’un ( s ), il rapporte brièvement que Pythagore fut brûlé vif par les 
Cyloniens ; dans l’autre ( 4 ), il raconte comment la Société des Pytha¬ 
goriciens de Métaponte fut détruite par un incendie. Cette Société 
était la seule qui subsistât encore : avant elle avaient disparu, emportées 
par des révoltes sanglantes, les hétairies pythagoriciennes des autres 
villes. L’incendie de la salle du Conseil est allumé par les Cyloniens ; 
tous les Pythagoriciens y laissent la vie, à l’exception de Lysis, qui se 
réfugie à Thèbes, et de Philolaos, qui se retire en Lucanie, où il retrouve 
ses amis des autres villes. 

En cherchant à établir les rapports de ces deux notices, on ne doit 
pas nécessairement faire coïncider la mort de Pythagore avec la cata¬ 
strophe de Métaponte : nous n’avons pas le droit de mettre sur le compte 

(*) L’ouvrage de Trogue n’est conservé que dans un résumé de Justin. Rohde 
a montré que le chapitre qui nous concerne (XX, 4) provient de Timée ( Rhein . Mus., 
XXVII, p. 28). Geffcken ( Timaioa ’ Géographie des Westens, Philol. Untersuch., 
1892, p. 71) a admis cette opinion. 

(*) V.P., 254-264. Cf. la Revue de f Instruction Publique en Belgique, 1909, p. 91. 

(*) De Stoicorum repugnantiis, 87. 

( 4 ) De genio Socratis, 13. 
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de Plutarque une aussi grosse erreur de chronologie ( l ). Ce sont deux 
événements bien distincts et séparés dans le temps, puisque Plutarque 
fait remarquer que l’incendie de Métaponte n’est que le dernier terme 
d’une longue série de troubles et de révolutions. Les deux notices 
doivent donc être examinées séparément. 

C’est Plutarque qui, le premier à notre connaissance, a exprimé l’opi¬ 
nion que Pythagore mourut dans l’incendie. Après avoir réuni les deux 
périodes de troubles en une seule, qu’elle rendait contemporaine de 
Pythagore, la légende devait faire ce nouveau pas vers la simplifi¬ 
cation (*). La plupart des récits antérieurs rapportent que Pythagore 
eut une fin malheureuse. D’autre part, l’incendie allumé par les Cylo- 
niens constitue le fait le plus saillant, le plus caractéristique des Persé¬ 
cutions. On reconnaît dans la tradition doxographique une tendance, 
de plus en plus accentuée à mesure qu’on s’éloigne des origines, à 
attribuer à Pythagore les doctrines et les pratiques de ses disciples ; 
de même la légende biographique en arrive rapidement à leur faire 
partager un sort commun. 

Il faut ajouter que dans ce passage, Plutarque a réuni les noms de 
quelques philosophes qui ont succombé à des persécutions. Des rappro¬ 
chements de ce genre entraînent fatalement des erreurs historiques, 
comme toutes les analogies auxquelles manque la base d’une critique 
sévère. 

On relève, dans le récit de la catastrophe de Métaponte, des concor¬ 
dances avec l’exposé d’Aristoxène. Des deux côtés, l’incendie de la 
salle des séances est imputé aux Cyloniens ; des deux parts, on voit 
deux Pythagoriciens échapper au désastre ; enfin les deux historiens 
placent l’événement à la même époque ( s ). Plutarque paraît donc 
avoir connu la biographie d’Aristoxène. Il y a, cependant, entre les 
deux récits, d’importantes divergences. L’un place l’événement à 
Crotone, l’autre à Métaponte ; dans Plutarque, le nom de Philolaos 
remplace celui d’Archippe. On peut en conclure qu’il n’a pas utilisé 
selon une méthode scientifique la notice d’Aristoxène, mais qu’il s’est 
laissé guider par des souvenirs de lecture. 

(*) Philolaos et Lysis deviendraient ainsi, en effet, contemporains de Pythagore. 

(*) Dans notre étude des sources, l’auteur inconnu de cette variante sera désigné 
par x . 

(*) Les textes même offrent des ressemblances frappantes : Plutarque explique 
ainsi la fuite des escapés, viwv ovtujv fxi (buip-r, xai xoucpdxTjxt Suüaaplvcuv xi rüp -- 
Aristoxène (Jambl., V. P., 249) : ouxot yàp xcXeuixaxoi ovxeç xai eûpwaxdxaxoi 
SteÊrTTirfeavxo ï£to irtüç. 
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Il reste à expliquer l’origine et la formation de ces nouvelles légendes. 
Aristoxène, dans le récit que nous avons analysé, s’intéresse à la per¬ 
sonne de Lysis et poursuit son histoire jusqu’à sa mort ; la figure 
d’Archippe, au contraire, reste obscure et son sort incertain. Pour 
qui connaît les procédés de formation des légendes, il paraîtra assez 
naturel qu’on lui ait substitué le nom plus vivant et tôt célèbre de 
Philolaos, dont on pouvait ainsi expliquer les voyages en Grèce. 

Mais pourquoi placer la catastrophe à Métaponte ? Ceci paraît 
devoir être expliqué, comme la notice d’Hermippe sur l’incendie de 
Tarente, par une confusion dérivée des récits des troubles qui éclatèrent 
dans plusieurs villes de la Grande-Grèce. Ajoutons que Métaponte 
a tenu une grande place dans l’histoire pythagoricienne et qu’on a 
même considéré quelquefois cette cité comme le centre de l’enseigne¬ 
ment pythagorique ( l ). 

L’histoire primitive des luttes politiques a subi une série d’altérations 
et de déformations qui accentuent en elle l’importance de l’élément 
légendaire. Pythagore est brûlé vif par les Cyloniens ; l’incendie, le seul 
événement bien typique qui domine l’histoire des troubles, est situé 
à Métaponte ; l’activité du parti des Cyloniens est étendue à toutes 

les villes de la Grande-Grèce. Enfin, les luttes politiques perdent leur 
caractère originel et sont envisagées comme des persécutions. 

Dans une courte note de Dionysophane( t ) sur Zalmoxis, personnage 
légendaire originaire de Thrace qui aurait été l’esclave de Pythagore (*), 
se déguise une allusion aux Persécutions, qui n’a jamais été relevée 
jusqu’ici. Porphyre, V. P., 15 : « Selon Dionysophane, Zalmoxis fut 
esclave de Pythagore ; lorsque celui-ci fut vaincu par une sédition et 
prit la fuite, Zalmoxis qui était tombé aux mains de brigands ( 4 ) et avait 
été « stigmatisé », se banda la figure à cause des stigmates ». — Zalmoxis 
figure ici parmi ceux qui échappèrent au massacre ; on ne peut dire si, 
dans le récit originel, il accompagnait ou non Lysis et Archippe, 

( l ) Clément d’Alexandrie, Strom., I, 68,1 : 4XX’ f, (xèv év MexatTcovxûp xîjç 

’lxaXtoc;, ^ xaxà IluGaydpav «piXoatxpta f) ’lxaXixii. Cf. Valère Maxime, IV, 1 

ext. 1 : Tarentinus Archyias dum se Pythagorae praeceptis Metaponti penitus im- 
mergii... 

(*) Auteur d’époque inconnue, cité par Porphyre. 

(•) Cf. là-dessus Hérodote, IV, 04 as., Porphyre, V. P., 14, Suidas, s . v. Z. 

(*) Il semble bien que le nom de brigands soit donné ici, par dénigrement, aux 
factieux (le mot xaxecrxaaieiaGi) [6 II.] indique des séditions politiques), à cause de 
leur cruauté sans doute. 
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comme c’est le cas dans le récit d’Hippolyte que nous analyserons 
plus loin. 


Le néo-pythagoricien Nicomaque publia vers l’an 150 de notre ère 
une biographie de Pythagore dont le fond est emprunté à Aristoxène ( 1 ). 
C’est ainsi qu’il rapportait, sans l’adopter d’ailleurs, son récit des 
troubles anti-pythagoriciens (*). Il admettait, pour sa part, l’opinion 
du biographe du IV e siècle (pour nous Anonyme), pris à partie par Dicé- 
arque ( 3 ). 

Une comparaison du texte de Nicomaque avec celui de Porphyre 
fait ressortir dans le premier des détails particuliers : le parti anti- 
pythagoricien est constitué par une ligue de ceux qui ont été expulsés 
de la Société ; les meurtriers furent lapidés par le peuple et leurs corps 
restèrent sans sépulture. On ne peut dire si ces points figuraient déjà 
dans la notice de l’Anonyme, mais c’est peu vraisemblable : ils dérivent 
d’une autre tradition, probablement pythagoricienne. Dans le premier, 
je vois une généralisation de l’histoire de Cylon, agrémentée de détails 
empruntés à d’anciennes notices sur l’organisation de la Société primiti¬ 
ve. Dans un extrait de Nicomaque reproduit par Jamblique (V. P., 74), 
est décrite une cérémonie d’expulsion de la Société qui éclaircit les 
termes obscurs employés ici : ol dTcoy'/axrQivTeç xal ffT7|XiTeu8évreç 
sont des membres novices qui ont été répudiés et auxquels on a 
élevé un tombeau, parce qu’on les considère comme morts. Nicomaque 
cite, parmi eux, Périlaos de Thuries et Cylon, « exarque » de Sybaris. 
Il est vraisemblable, bien que Jamblique n’en dise mot, que Cylon 
jouait un rôle important dans le récit originel. La qualité qu’il lui 
attribue est tout à fait curieuse et représente une tradition isolée. 

Quant au dénouement constitué par la vengeance publique, il fut 
inventé pour répondre au besoin de justice que fait éprouver à la 
conscience populaire la lecture des horreurs des Persécutions. 


(*) De nombreux fragments en ont été signalés dans la Vie de Pythagore de Jam- 
bliquk par Rohde, Die QueUen des Jamblichus in seiner Biogr. des Pylhagoras 
( Rhein. Mus., XXVI, pp. 554-570 et XXVII, pp. 28-61). 

(*) Selon Rohde, op. cit. (Rh. Mus., XXVI, p. 567), c’est par son intermédiaire 
que Jamblique ( V. P., 248-251) connaît le récit d’ Aristoxène. Le récit de Nico¬ 
maque est au § 252. 

(*) Il est probable qu’il n’utilisait pas directement son œuvre, mais il est difficile 
de retrouver le nom du compilateur alexandrin qui a servi d’intermédiaire. Ce n’est 
pas Néanthe, sans doute, qui se rangeait à l’avis de Dicéarquf. ; il est possible 
que ce soit Satyrus ou Héraclide Lembos, qui avaient adopté ce récit. 
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L’histoire pythagoricienne offrait une mine abondante aux apologistes 
chrétiens qui cherchaient des rapprochements avec l’histoire du Chris¬ 
tianisme. 

C’est ainsi qu’ Athénagore, développant ce thème que la vertu a 
toujours été en butte aux attaques du mal, en donne comme exemples 
les persécutions dont eurent à souffrir Socrate, Démocrite, Héraclite 
et enfin Pythagore, qui fut brûlé vif avec ses trois cents disciples ( 1 ). 
Cette allusion est du domaine de la légende pure : le procédé de simpli¬ 
fication qui apparaît dans le récit de Plutarque s’est encore accentué, au 
point qu’on confond dans le meme sort le maître et tous ses disciples. 

Origène fait une allusion plus vague encore à la fin malheureuse de 
Pythagore ( 2 ) ; rapprochant son cas de celui de Socrate, il rapporte 
que les villes italiques se repentirent de l’avoir persécuté. Cette remarque 
dérive, semble-t-il, du récit de Timée ( 3 ), non sans avoir subi quelque 
altération. 

Hippolyte, dans sa Réfutation des Hérésies, s’étend un peu plus lon¬ 
guement sur ce sujet ( 4 ). Pythagore, dit-il, fut brûlé vif avec ses disciples 
à Crotone ; seuls, Lysis, Archippe et Zamolxis ( 6 ) échappèrent à la mort. 
On peut relever dans ce bref résumé des éléments issus du récit d’Aris- 
toxène (•). Mais la chronologie de cet auteur n’est pas respectée et l’on 
retrouve ici la confusion déjà signalée entre le sort du maître et celui 
des disciples. Enfin, l’introduction du personnage de Zamolxis dans 
l’histoire des luttes politiques remonte à Dionysophane, pour autant 
que l’état lacuneux de la Tradition nous permette d’en juger. 

Arnobe, pour montrer que la mort misérable du Christ ne 
constitue pas un déshonneur, rappelle le sort de Pythagore, qui, 
injustement soupçonné d’aspirer à la tyrannie, fut brûlé vif dans 
un temple ( 7 ). Voilà une contamination curieuse de l’histoire de l’in¬ 
cendie, commune à Plutarque, Hippolyte et Athénagore, et de la 

( l ) Supplie ., 31 (éd. Geffcken, Zwei griech . Ajyologeten , Leipzig, 1907). 

(*) Contre Crise , I, 3. 

(*) Jambl., V . P., 203 (rappel des Pythagoriciens). 

( 4 ) I, 1, 2. Ce premier livre a été édité par Diels dans les Doxographi graeci , 
p. 551 ss. 

(*) On trouve, dans les textes, les deux formes du nom : Zalmoxis et Zamolxis* 

(•) Pour la rédaction de la section qui concerne Pythagore, Hippolyte a emprunté 
mainte notice à des biographes qui sont tributaires d’ARiSToxÈNE. 

( 7 ) Adversus nal. 9 I, 40. 
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notice de Dicéarque qui place la mort de Pythagore dans le temple 
des Muses. Non moins intéressante est l’opinion d’Amobe sur l’ori¬ 
gine des persécutions. Déjà dans Timée, le rhéteur démagogue Ninon 
représente les membres de la Société comme élevés dans le désir 
de la tyrannie. Théopompe et Hermippe dénoncèrent aussi la po¬ 
litique d’oppression des Pythagoriciens, qu’ils imputèrent à leur 
philosophie ( 1 ). Appien les accuse de s’être montrés plus cruels 
que des tyrans dans leur gouvernement (*). La conception qu’on se 
faisait de la figure de Pythagore ne pouvait manquer d’en être 
modifiée, puisqu’une tendance fatale pousse la Tradition à attribuer 
au Maître tous les caractères des disciples. C’est ce qui explique 
comment Tertullien accuse Pythagore d’avoir aspiré à devenir 
tyran ( 8 ). 

Dès qu’on admet que les persécutions sont dirigées contre Pythagore 
lui-même, il est naturel de les expliquer par la crainte qu’inspire aux 
Crotoniates cette menace perpétuelle de tyrannie. Quant aux jugements 
que les écrivains chrétiens portent sur la justesse de ces soupçons, 
ils varient selon les besoins apologétiques du moment. 


La Vie de Pythagore de Porphyre, l’un des débris de sa cpiXôiyocpoç 
loropta, est une compilation d’extraits de Nicomaque, de Modératus 
et d’Antonius Diogène. On peut ajouter que certaines parties paraissent 
provenir d’une quatrième source, une biographie érudite alexandrine ( 4 ), 
dont Porphyre tiendrait, par exemple, l’exposé des luttes politiques ( 6 ). 
L’auteur rapporte d’abord le récit de Néanthe, puis une variante restée 
anonyme et dont voici la teneur. La maison où se sont réunis les 
Pythagoriciens est détruite par un incendie, sur l’origine duquel on 
ne donne pas de détails. Les disciples, au prix de leur vie, sauvent leur 
maître des flammes. Celui-ci ne peut leur survivre : il se suicide de 
désespoir. 

Analysons les éléments fort divers de cette légende. Il semble qu’on 
ait voulu d’abord expliquer comment, dans la version de Dicéarque, 


(*) Supra, p. 222, n. 8. 

(*) De bello mithrid., 28. 

(*) Apolog., 46, 13 (éd. Waltzino, 1919, p. 126) : Pythagoras apud Thurios (!)... 
tyrannidem affectant. Diogène LaArce distingue, dans les Homonymes de Pythagore 
le philosophe, un xopacwtxi; Ævôpioîro; (VIII, 46). 

( 4 ) Rohde, Rhein. Mua., XXVI, pp. 574-575. Cf. Der griech. Roman, 1876, 
p. 258, n. 2. 

(•) Aux } $ 54-57. 
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Pythagore parvient à s’échapper de l’incendie. L’auteur paraît avoir 
obéi encore à un autre mobile : montrer l’attachement héroïque des 
disciples à leur maître. Bien qu’à l’examen de ce point de vue, on soit 
tenté de reconnaître à la légende une origine ésotérique, on s’en voit 
empêché en considérant que le genre de mort de Pythagore est contraire 
à l’un des principes les plus caractéristiques et les plus célèbres du 
Pythagorisme. Cette dernière notice semble avoir reçu quelque déve¬ 
loppement depuis Satyrus, si du moins le texte original est bien résumé 
par Porphyre, qui parle d’un vrai suicide de Pythagore. 


Parmi les Vies des Philosophes de Diogène Laërce, ouvrage où le vaste 
travail de l’érudition alexandrine a formé dépôt ( 1 ), figure une Vie de 
Pythagore. Le chapitre qui concerne les persécutions se présente sous 
la forme d’une compilation, où l’auteur a résumé confusément, et trop 
brièvement à notre gré, les récits de ses devanciers. 

Si l’on en retranche la notice d’Hermippe, celle d’Héraclide Lembos 
et un exposé anonyme qui fait songer à Timée (*), il reste encore un récit 
complet qui se termine par une citation de Dicéarque et dont nous 
allons chercher la source. En voici un résumé. La maison de Milon, où 
se sont réunis les Pythagoriciens, est incendiée par un homme à qui 
on a refusé l’entrée de la Société. Pythagore s’enfuit, mais il est tué 
devant un champ de fèves qu’il ne veut pas traverser. Quarante de ses 
disciples périssent ; seuls, Lysis et Archytas ( 8 ) s’échappent. Dicéarque 
rapporte, au contraire, que Pythagore mourut à Métaponte dans le 
temple des Muses. 

Si l’on met à part la seconde phrase de ce récit, on reconnaît dans le 
reste une combinaison d’éléments divers empruntés à Aristoxène et 
à Dicéarque ( 4 ) : on peut donc la rapporter à Néanthe. Quant au 


(*) Sur le caractère de l’œuvre de Diogène, on trouvera une bibliographie critique 
dans l’article Diogenea Laërtiux de la Real-Enc. de Pauly-Wissowa, dû à la plume 
de Schwartz. 

(*) § 39 : xivéç (cpaaiv) aùxoùç xoùç KpoxiüvtxTOK touto irpaÇai, xupawtôoç tirfôscrtv 
eoXafioujiivouç. 

( # ) Tous les Codices de Diogène présentent ici ce nom. Huebner (édition de 
Diogène), d’après une conjecture de Cabaubon, corrige en *Ap^nnroç, par respect 
pour les sources parallèles. Cobet a adopté malheureusement cette lecture dans son 
édition de Diogène. La leçon des manuscrits doit être conservée ; les fautes dans 
les noms propres sont fréquentes dans la tradition alexandrine. 

( 4 ) L’influence de Dicéarque est sensible déjà avant la citation, dans l’indica¬ 
tion du nombre des disciples massacrés. 
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fragment réservé, il offre, à l’étude, quelques difficultés. La phrase passe 
brusquement du discours direct au discours indirect. Le sens des der¬ 
nières paroles de Pythagore : « il est préférable de mourir que de parler » 
est insaisissable. Pour les expliquer, il faut en rapprocher l’histoire de 
Myllias et Timycha, que rapportait Néanthe ( 1 ). Ces Pythagoriciens, 
auxquels Denys de Syracuse a fait tendre un guet-apens, ne parviennent 
pas à s’échapper, parce qu’ils ne veulent pas traverser un champ de 
fèves : amenés devant le tyran, ils refusent d’indiquer les raisons du 
respect qu’ils portent aux fèves. 

D’autre part, on se rappelle que dans la notice d’Hermippe, Pytha¬ 
gore perd la vie dans des circonstances analogues. On se trouve donc ici 
devant une combinaison de deux légendes, dont le produit hybride 
fut adapté à l’histoire de Pythagore. Cette notice de Diogène, où se sont 
amalgamés les éléments les plus disparates, pris à Aristoxène, Dicéarque, 
Hermippe (ou ses sources) et Néanthe, forme l’une des créations les 
plus typiques de la méthode de contamination, chère à la critique 
alexandrine. 


On constate une étroite concordance entre certains articles du 
Lexique de Suidas et les Vies de Diogène. Parmi les notices de Suidas, 
les unes présentent une complète identité de termes avec le texte 
de Diogène ; dans d’autres, au contraire, les divergences abondent. 
Les premières sont copiées textuellement dans Diogène ; les secondes, 
beaucoup plus courtes, sont empruntées à Hésychius et trouvent sou¬ 
vent un parallèle dans les Scholies de Platon (*). 

Nous n’avons pas à examiner le texte de Suidas qui concerne les 
persécutions pythagoriciennes : c’est en effet une simple copie de Dio¬ 
gène. Mais la note correspondante des Scholies de Platon ( Rep ., 
p. 600 b) nous offre un résumé du texte perdu d’Hésychius : Pythagore 
âgé de 90 ans, meurt avec ses quarante disciples, dans un incendie. 
D’autres racontent qu’il périt dans un combat contre les Agrigentins. 

On n’a pas de peine à reconnaître ici une utilisation maladroite des 
mêmes matériaux qui ont servi à Diogène : le récit de Néanthe, suivi de 
la variante d’Hermippe, où s’est glissée une erreur ( a ). 

(*) Jamblique, V. P., 180-104. On peut encore rappeler une légende où une pytha¬ 
goricienne du nom de Théano joue un rôle semblable, dans VArtemii Passio, 20, 
David, Schol. Arist., p. 14 a 81, etc. 

(*) Fr. Nietzsche, De Laertii Diogenis fontibus, — Rh. Mus., XXIV, p. 210. 
Th. Mettaurr, De Platonis Schol. fontibus, 1880, p. 57 ss. 

(•) îmà ’AxpaYavtfvüjv, au lieu de Zupaxoocfav. — La note sur l’âge de Pythagore 
correspond à Diogène, VIII, 44. 
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On peut citer ici, pour être complet, deux allusions aux malheurs 
survenus aux Pythagoriciens : l’une, d’un ouvrage attribué à S* Jean 
Chrysostome, Comm. in Psalmos, 106,8 ; l’autre, d’Ausone, Ecl., II, 81. 
La Tradition perd de plus en plus la notion des luttes politiques, 
si claire au début, pour ne retenir que la forme persécutrice des conflits. 
Ausone explique cette hostilité, comme Timée ( x ), par la répugnance 
qu’éprouvent les Pythagoriciens à se lier d’amitié avec des étrangers. 


Le rhéteur Thémistius rapporte brièvement les mêmes événements 
d’après le récit de Dicéarque (*). Il est vraisemblable qu’il n’en a eu 
connaissance, comme nous, que par le résumé de Porphyre ( 8 ). Cette 
histoire est devenue un thème de déclamation contre l’envie méchante 
des hommes, qui ont infligé à Pythagore de si cruelles épreuves. 

C’est du même point de vue que Firmlcus Maternus ( 4 ) envisage les 
persécutions. Pythagore, en butte à l’hostilité de ses concitoyens, se 
cherche une nouvelle patrie : il passe successivement à Sybaris, Crotone, 
Locres, Tarente, etc., sans poirvoir s’y fixer. En fin de compte, il périt 
avec ses disciples dans un incendie. 

On reconnaît dans la première partie de ce récit, une lointaine utili¬ 
sation de Dicéarque ; dans la suite, au contraire, l’influence des sources 
anciennes a disparu. La notice appartient à un stade de la Tradition 
où nous avons placé Plutarque, Athénagore, Hippolyte et Arnobe. 

La note d’Epiphane, Adv. haer., I, 7, p. 14: (IMayôpaO 8e rAetoç 
h T7j Mt)8i$ tôv pîov xaTa<TTpÉ<pet, se rattache à la tradition de Satyrus. 
En effet, Oehler a montré (cf. Diels. Doxogr., p. 589,8 et note) que év rf, 
MrjSta provient d’une faute de lecture commise par le traducteur d’un 
texte latin : inedia ( = i-riTta) a été lu in Media. 

La teneur d’une glose du lexicographe Hésychius ( 6 ) : evOa (év ’l-raXîa) 
faslv aikoùç (touç Ih-fGayopetouç) éjJL7tupia^7jvai, est trop vague pour re¬ 
tenir l’attention. 

(*) Jamblique, V. P., 257. 

(*) Oral. XXIII, p. 285 B. 

(•) Le nom de Cylon s’est transformé en Gylon, qu’il ne faut pas craindre de con¬ 
server dans le texte : c’est une légère erreur de transcription dont l’auteur est 
responsable ; on la retrouve dans Olympiodore. 

( 4 ) I, 8, 17 à 19. 

(*) S. v. ’ltaXuÔTïiç. 
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Dans une note d’Olympiodore ( 1 ), le commentateur de Platon, on 
trouve un court récit de ces événements, qui a la prétention d’être scien¬ 
tifique, puisqu’il devait servir à l’enseignement. Pourtant, Olympiodore 
ne paraît pas avoir fait sur cette question des recherches méthodiques, 
mais il s’est contenté probablement des souvenirs de ses lectures. 

Il rapporte que, de l’incendie allumé par Gylon, personnage repoussé 
de la communauté pythagoricienne, seuls Philolaos et Hipparque 
s’échappèrent. — C’est là une contamination des récits d’Aristoxène 
et de Plutarque (*) ; l’orthographe même des noms propres n’est pas 
transmise avec exactitude ( s ). 

L’auteur de VArtemii Passio , probablement Jean de Rhodes ( 4 ), 
paraît s’être inspiré de la notice d’Hermippe sur les persécutions. 
Mais, soit qu’elle se soit abîmée au cours d’une longue tradition, soit 
que l’auteur se contente de vagues souvenirs de lectures, elle y est de¬ 
venue méconnaissable. Pythagore et ses disciples sont poursuivis par 
les Tarentins ; leur fuite subit un retard,parce qu’ils ne veulent pas 
traverser un champ de fèves. Ils sont massacrés. Théano, la femme de 
Pythagore, ayant été faite prisonnière, s’arrache la langue pour ne pas 
être forcée de révéler la raison de ce mystérieux respect. — La légende 
de Théano est une variante de celle de Timycha, connue par Néanthe ( # ). 

On trouve, dans les Scholies anciennes aux œuvres d’Horace, autre¬ 
fois attribuées à Acron, deux textes relatifs aux persécutions. II, p. 102 
( Keller) : cum multos iuvenes auditores haberet, ne ab his civitas teneretur, 
a principibus occisus est ; II, p. 185 : fertur (P.) maluisse eum loir ânes 
incurrere quam per segetem fabae transire cum aliunde refugium non 
haberet. 

De prime abord, les deux notices paraissent représenter deux 
variantes. Mais, à mon sens, elles peuvent s’accorder : la seconde com¬ 
plète la première en indiquant le genre de mort de Pythagore. L’en- 

(*) Ad Phaedon., p. 8, éd. Finckh. La note a été reprise par le Schouaste de 
Platon, Phédon, p. 61 d. 

(*) L’influence de Plutarque se trahit aussi dans un autre détail, bien que la 
notice originelle soit, là encore, dénaturée : IjXôev ouv (<J <I>iXoXaoç) xal elç 
xsôveum StSaaxiÀy AüatSi ^oà< irotTiaacaôai èxefoe xc6apfilvt|j. Plutarque, De 
genio Socratis, 16, attribue une démarche semblable à Théano. 

(•) Le nom d’Hipparque est probablement mis par erreur pour celui d’Archippe, 
comme Gylon pour Cylon. 

( 4 ) Le passage qui nous intéresse est au g 29 : Bidez, Philostorge, Appendice, p. 161* 

(•) J ambu que, V. P ., 189-194. 
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semble forme un petit récit en tout semblable à celui auquel Diogène 
Laërce donna la préférence ( 1 ). 

Le dernier en date de nos auteurs, le grammairien byzantin Tzetzès, 
s’est contenté de piller la biographie de Porphyre, non sans que la tra¬ 
dition ait encore eu à en souffrir (*). Le récit de Néanthe est suivi d’une 
seule variante, où se trouvent combinées les notices de l’Anonyme de 
Porphyre et de Dicéarque. 



Il reste à jeter un coup d’œil rétrospectif sur cette longue étude. Elle 
est aussi fructueuse au point de vue particulier de l’histoire politique 
du Pythagorisme qu’intéressante par l’exemple qu’elle fournit du pro¬ 
cessus ordinaire de la Tradition historique. 

L’une des lois principales de ce long développement, c’est une ten¬ 
dance à la simplification. Elle agit tout d’abord sur l’extension des 
événements : on fait rapidement abstraction des troubles politiques 
d’un grand nombre de cités pour ne retenir que le fait le plus saillant, 
l’incendie criminel de Crotone. La Chronologie aussi s’en trouve 
modifiée : on condense en une période assez courte, que l’on place 
naturellement du temps de Pythagore, une évolution politique longue 
et compliquée. 

Ensuite, le jugement historique purement objectif fait place à un point 
de vue moralisateur, influencé d’ailleurs par la tradition pythagori¬ 
cienne. On n’envisage plus ces événements comme des conflits politiques, 
mais comme des persécutions. Les causes sont ramenées aux principes 
les plus simples et les plus populaires : l’esprit de vengeance de ceux 
que la Société a rejetés de son sein, la crainte d’une tyrannie, l’envie 
des méchants. 

Pour qu’on puisse embrasser d’un coup d’œil les positions et les 
influences des diverses sources de la Tradition, j’ai cru utile d’en dresser 
une sorte d’arbre généalogique, bien qu’on n’en puisse donner par là 
qu’une image fort imparfaite. 


( l ) La mention de lalrones détonne évidemment dans le contexte que je lui donne 
par l’adjonction de II, 162 ; mais il trouve son équivalent dans le texte de Diony- 
sophane. supra, p. 228,4. 

(*) Chiliades, XI, 65-84. Cf. Krumbacher, Oesch. der byz. Liter., p. 546. 
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CHAPITRE I 


Chronologie 


En abordant l’étude des conflits politiques où furent entraînés les 
Pythagoriciens,, le premier point obscur que l’on rencontre est la date 
de ces événements. On peut ramener à trois groupes bien distincts 
la foule des opinions particulières que les auteurs anciens ont formulées 
sur ce sujet. Il est curieux de noter que nos trois principaux au¬ 
teurs, Aristoxène, Dicéarque et Timée, ont émis sur cette question 
des avis différents qui correspondent précisément à ces types idéaux. 

Dicéarque ne connaît qu’une époque de luttes politiques, qu’il croit 
contemporaine de Pythagore. Timée n’admet non plus qu’une seule 
période de persécutions, mais il en place le moment le plus critique 
après la mort de Pythagore. Enfin, selon Aristoxène, c’est à deux 
époques différentes que des troubles anti-pythagoriciens auraient éclaté : 
le début des hostilités date de Pythagore, mais c’est plus tard seulement, 
vers le milieu du V e siècle, que se développe le mouvement violent qui 
emporte la Société. L’opinion d’Aristoxène, — il faut insister sur ce 
point — ne dérive pas d’une synthèse des deux autres ; si elle était 
issue d’une contamination semblable, il faudrait lui refuser toute autre 
valeur que celle qu’on accorde aux combinaisons des biographes 
alexandrins ou aux conjectures des historiens modernes. 

En établissant une critique de ces opinions divergentes, on ne peut 
se laisser guider uniquement par l’idée qu’on se fait de la valeur des 
sources de ces historiens. Ce critérium, trop vague et trop général, 
pourrait dans bien des cas, et particulièrement dans des questions de' 
chronologie, mener à de fausses conclusions. Nous avons déjà noté 
pourtant, à propos de Dicéarque, que les traditions locales qu’il utilise 
ne présentent à ce point de vue aucune garantie, vu qu’elles sont 
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entraînées, par une tendance qu’elles tiennent de leur origine et de leur 
nature, à une simplification de plus en plus schématique et à une 
cristallisation de plus en plus intense des événements autour de la 
figure de Pythagore. 

Le type chronologique qui paraîtrait sacrifier le moins à la personnalité 
de Pythagore et, par conséquent, s’écarter, idéalement, le plus de la 
légende, est représenté par l’opinion de Timée. Chez lui, en effet, non 
seulement Pythagore ne joue aucun rôle actif dans les persécutions, 
mais il a quitté la scène quand commence la tragédie. Il convient 
cependant de noter que la section de sa biographie de Pythagore où 
était rapporté le départ de Crotone et décrit le séjour à Métaponte, 
a disparu de l’extrait d’Apollonius, notre intermédiaire principal, et 
n’a laissé que peu de traces dans l’abrégé de Justin : si bien qu’on ignore 
à quels motifs Timée attribuait la retraite de Pythagore. Ne serait-il 
pas logique de l’expliquer, à l’exemple d’Aristoxène, par la volonté de 
se soustraire à l’hostilité grandissante ou de l’interpréter comme un 
désaveu du rôle politique de la Société ? Le texte d’Apollonius laisse 
entendre d’ailleurs que, déjà du temps de Pythagore, les institutions 
politiques de Crotone avaient cessé de plaire à la masse et que le 
mécontentement n’attendait que l’occasion d’éclater. 

Mais ce qui me semble, outre ce rapprochement, décider en faveur 
de la chronologie d’Aristoxène, c’est que l’adoption de son système 
permet d’expliquer les divergences de vues de Timée et de Dicéarque. 
Si l’on suppose, en effet, que les conflits les plus aigus n’ont éclaté 
qu’après Pythagore, on comprend pourquoi Timée place à cette époque 
les persécutions. Si la notice de l’intermédiaire se borne à signaler, à 
l’époque de Pythagore, une certaine fermentation des esprits, il faut 
attribuer cette réserve à une lacune du texte, ainsi que je viens de le 
conjecturer, ou à l’insignifiance de ces velléités de révolte. On peut en¬ 
core hasarder une troisième hypothèse : Timée ne disposait pas, pour 
l’histoire de cette époque reculée, de documents aussi nombreux que 
pour le milieu du V 6 siècle ; cela est surtout vrai des monuments épigra¬ 
phiques, qui constituent sa principale ressource. On s’explique de même 
comment les sources de Dicéarque, grâce à leur tendance à tout sim¬ 
plifier et concentrer, ont pu confondre et placer du temps de Pythagore 
les deux mouvements d’hostilité. Pour que ce déplacement des valeurs 
fût possible, il faut qu’il y ait eu un fond de vérité historique dans la 
notice d’Aristoxène. Cette confusion fut probablement facilitée par le 
système chronologique adopté par Dicéarque. Il semble qu’il ait placé, 
comme Timée, l’arrivée de Pythagore en Italie vers 512 (*) ; s’il lui 

• % 

(*) Cf. ci-dessus, p. 213 et p. 214, n. 2, 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



— 243 —' 

prêtait une existence aussi longue que le faisait Timée, les persécutions 
dont souffrit Pythagore à la fin de sa vie auraient commencé peu 
avant 470 et auraient continué contre ses partisans. C’est ainsi que 
Dicéarque aurait été amené à ne pas distinguer les troubles contem¬ 
porains de Pythagore de ceux du milieu du V e siècle. 

Au contraire, retenir l’une des deux opinions extrêmes, celle de Ti¬ 
mée ou celle de Dicéarque, c’est se résigner à ne pas expliquer la 
formation de la conception contraire. 

Il me paraît donc nécessaire d’admettre, pour l’époque de Pytha¬ 
gore, plus que la sourde agitation dont parle Timée : des conflits 
politiques assez graves avaient déjà éclaté entre la Société et des partis 
d’opposition. Mais ce n’est qu’au milieu du V e siècle que ce mouve¬ 
ment hostile revêt une grande violence et se déchaîne en persécu¬ 
tions ( 1 ). C’est dans l’intervalle de ces deux périodes de troubles que 
le Pythagorisme politique atteignit l’apogée de sa puissance : son 
développement n’a pu, en effet, s’achever en quelque vingt ans et la 
tradition pythagoricienne, qui avait conservé avec orgueil le souvenir 
d’une brillante floraison, la plaçait aussi à cette époque ( a ). 


(‘)C’est à cette époque que Zellkr( Gesch. der Philos, der Griechen, 1,1‘, p.384), 
Rohde ( Rhein. Mus., XXVI, p. 505, n. 1), Ed. Meyer (Gesch. des Altert., II, p. 820 
et III, p. 605 8.) et Busolt (Griech. Gesch., Il*, p. 771) pincent l’apogée des 
troubles. 

(*) Aristoxène dans Jamblique, V. P., 129-130 et 249. 
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CHAPITRE II 


Caractère des Conflits 


Tous les historiens, anciens et modernes, représentent les luttes dont 
il est question dans la Tradition, comme engagées entre les Pythago¬ 
riciens et un ennemi extérieur. P. Tannery, pourtant (*), a voulu chercher 
l’origine des persécutions dans une scission qui se serait produite au 
sein de la Société pythagoricienne. Commencée à propos de publications 
scientifiques entreprises par certains membres (*) et désavouées par 
d’autres, cette discorde aurait pris insensiblement un caractère politique 
et se serait ainsi envenimée. La secte opposée aux Pythagoriciens 
fidèles aux traditions serait identique à la Secte acousmatique, dont la 
création, d’après certains auteurs ( 8 ), ne remonte pas à Pythagore. 

Tannery était arrivé à ses conclusions en commentant, d’une façon 
très libre, le récit des persécutions d’Apollonius. Dans le parti anti- 
pythagoricien on voit figurer, à côté de Cylon, qui a été rejeté de la 
Société, Théagès, dont Stobée nous a conservé des fragments d’ouvrages 
pythagoriciens ( 4 ), et Hippase, que la légende présente comme l’auteur 
d’un uuitt'.xÔ; ).oyo; ( 6 ) et le père de la Secte acousmatique (•). Les 
chefs de la campagne hostile à la Société auraient donc été des Pytha- 

(*) Dans un article Sur le Secret dans f Ecole de Pythagore ( Archiv Jür Gesch. 
der Philos., I (1888), pp. 28-86). Zellek(PAi7. der Gr., 1,1*,p. 830, n. 2) a formulé 
une judicieuse critique de sa théorie du secret pythagoricien. 

(*) Jambuque, V. P., 88. 

(*) Id., ibid., 81. 

(«) Flor., I, 67 (III, 1, 117, H). 

(*) Diogène La£rce, VIII, 7. 

(•) D’après le texte fautif du § 81 de la Vie de Pythagore de Jambuque. Rappelons 
que le texte doit être corrigé sur le modèle du passage parallèle du De comm. math, 
scientia, p. 76 ; cette modification rétablit en outre l’accord avec la tradition du § 87 
de la Vie. Hippase y est appelé, au contraire, le fondateur de la secte mathéma¬ 
tique. Cf. supra, p. 22, note 1. 
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goriciens mêmes et les discordes politiques seraient issues de querelles 
d’école. 

Cette conception de Tannery, d’une remarquable originalité, ne repose 
que sur des combinaisons discutables. L’auteur est parti d’une identi¬ 
fication de personnes absolument arbitraire : le Théagès des persécu¬ 
tions serait le Pythagoricien de Stobée ; l’Hippase dont parle Apollonius 
devrait être confondu avec celui qu’une faute de lecture de Jamblique 
donne comme le fondateur de la Secte acousmatique ( 1 ). Cylon est 
tenu pour un Pythagoricien rejeté du sein de la Société, alors qu’il 
n’est qu’un candidat évincé (*) ; encore faut-il, pour arriver à cette 
identification, combiner une notice d’Aristoxène avec le récit d’Apol¬ 
lonius. Au reste, c’est abuser de la liberté laissée à l’interpréta- 
teur que de croire qu’Apollonius représente les luttes civiles comme 
ayant leur origine dans une scission de l’Ecole, parce qu’il note que 
des membres de l’aristocratie prirent parti contre les Pythagoriciens. 
Tout au contraire, explicitement, l’auteur signale que les chefs du mou¬ 
vement d’opposition furent des parents des Pythagoriciens, étrangers 
à la Société (*). 

D’un autre côté, la Tradition n’offre pas de trace d’une vraie hostilité 
entre la Secte mathématique et la Secte acousmatique. Les Mathé¬ 
matiques reconnaissent la légitimité des origines des Acousmatiques ; 
ils prétendent seulement, sans querelle ni acrimonie, représenter un 
degré supérieur d’initiation ( 4 ). A plus forte raison ne peut-on identifier 
la Secte acousmatique avec la faction politique opposée aux Pythago¬ 
riciens. Enfin, il paraîtra invraisemblable qu’une scission dont on ne 
constaterait les effets que sur le terrain politique, fût issue d’un man¬ 
quement au précepte du secret. 

Bref, il est visible que la conception de Tannery, encore que l’ingé¬ 
niosité de ses constructions ne puisse être méconnue, ne repose que sur 
des hypothèses auxquelles manque une base solide. Nous convenons 
que la coalition d’intérêts qui s’est formée contre la domination de la 
Société a pu se grossir de quelques éléments d’origine pythagoricienne ; 
mais c’est là un facteur négligeable dans l’histoire. H reste que c’est 
bien contre un ennemi extérieur que les Pythagoriciens ont eu à lutter 
et que, selon l’enseignement de la Tradition, il faut attribuer à ces 
conflits une origine et un caractère politiques. 

(*) Voir mes Etudes sur la Littérature pythagor., p. 272 s. 

(•) Sauf, toutefois, dans une notice isolée de Jamblique, V. P., 74, qui en fait 
d'ailleurs un Sybarite. 

(•) Jamblique, V. P., 255 et 257. 

(•) Jamblique, V. P., 81 et 87-88. 
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CHAPITRE III 


Les Causes 


Il convient de passer en revue, pour en estimer la portée et l’influence, 
les diverses causes invoquées par les historiens anciens et modernes 
pour expliquer ces conflits. On répète souvent que les innovations de 
Pythagore, l’introduction d’idées et de pratiques étrangères aux mœurs 
de Crotone n’ont pas peu contribué à faire naître une sorte d’envie qui 
se serait vite muée en haine. Ainsi pensait déjà Timée, et, de nos 
temps, Grote, Chaignet et Gomperz ont repris ce point de vue ( 1 ). 

Avant de se prononcer sur la valeur de cette opinion, il faudrait 
d’abord définir la nature de ces innovations. Il ne peut être question, 
quoique ce soit généralement ce que les modernes veulent signifier, de 
théories politiques révolutionnaires ou même de changements constitu¬ 
tionnels qu’auraient introduits les Pythagoriciens ; ces assertions ont 
été réfutées précédemment. Non moins légendaires sont les innovations 
religieuses de Pythagore. S’il s’est inspiré d’un principe mystique 
nouveau pour l’époque, il s’en tient aux cultes ordinaires reconnus 
par la religion grecque officielle et il se contente de la théogonie et de 
la théologie traditionnelles ; c’est en cela, précisément, qu’il se distingue 
des Orphiques. Quant aux règles morales, à l’observation des lepoé 
et des abstinences, aux pratiques spéciales de la vie pythagoricienne, 
on ne voit pas en quoi elles auraient pu blesser les sentiments des 
Crotoniates, d’autant plus que, comme nous l’avons vu, un certain 
nombre d’entre elles n’avaient pas été introduites en Grande-Grèce 
par Pythagore. A la même époque et dans tous les Etats grecs, 
l’Orphisme, dont le code d’observances est fort parent de la Règle 
pythagoricienne et dont les réformes religieuses étaient pour les pro- 

(*) Grote, Histoire de la Grèce (trad. de Sadous), VI, p. 264 ; Chaignet, Pytha- 
gore, I, p. 81 ; Gomperz, Penseurs de la Grèce (trad. Reymond), I, p. 111. 
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fanes un objet d’étonnement et même de dénigrement, a pu se dé¬ 
velopper à côté de la religion commune, sans être persécuté. 

L’opinion que nous discutons renferme pourtant une part de 
vérité, que nous allons essayer de dégager. Il est vraisemblable que 
lorsque les Pythagoriciens, par leur politique, se furent attiré l’hosti¬ 
lité d’un parti nombreux, leurs adversaires ne manquèrent pas, pour 
exciter l’opinion publique, d’exploiter les bizarreries de la vie pytha¬ 
goricienne et de déclamer contre l’outrecuidance de l’étranger qui 
avait fondé une Société en exploitant de ridicules superstitions. Ces 
arguments purent produire quelque effet à l’époque des premiers, 
conflits, en un temps où la réforme pythagoricienne n’était pas encore 
bien assise et pouvait encore étonner le public par la nouveauté de 
son organisation. 

On a cru découvrir une autre cause des persécutions dans une certaine 
tyrannie morale que les Pythagoriciens auraient fait peser sur leurs 
concitoyens. Chaignet et Lenormant (*) représentent la Société comme 
une espèce d’Eglise enseignante, qui définit les dogmes auxquels tout 
le monde doit croire et qui décrète les règles de morale que tous doivent 
suivre. Lenormant va jusqu’à dire que le gouvernement pythagoricien 
confondit la loi religieuse avec la loi civile. Les persécutions, dès lors, 
apparaissent comme le résultat d’une réaction de l’instinct de liberté 
et même du déchaînement des passions comprimées. 

Je pense que cette théorie repose sur une conception de la réforme 
pythagoricienne qui, jusqu’à un certain point, est peu conforme à la 
réalité. Elle paraît admettre que les Pythagoriciens cherchèrent à 
imposer au monde, par une pression gouvernementale, une réforme 
morale ou religieuse. Or, la vie pythagorique, loin d’être regardée comme 
une obligation pour tous, est un privilège réservé à quelques élus. La 
révélation des doctrines ésotériques, l’initiation aux rites salutaires 
sont jalousement gardées comme de précieux mystères. On chercherait 
en vain, dans toute la Tradition, un indice d’une propagande par la 
force. 

Mais ce qui est exact et ce qui a dû jouer un certain rôle dans la for¬ 
mation d’un courant d’opinion hostile, c’est que les hommes d’Etat 
pythagoriciens, fidèles en cela, comme dans le reste de leur politique, 
aux principes conservateurs, paraissent avoir veillé avec soin à l’en¬ 
tretien de l’antique foi religieuse et à la conservation des vertus sociales. 
Nous avons vu, dans les Sentences d’Aristoxène et, si l’on peut faire 


(*) Chaiqnet, Pythagore, I, p. 79 ; F. Lenormant, La Grande-Grèce, II, p. 81. 
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fond sur elle, dans la Constitution d’Hippodamos, comme les Pytha¬ 
goriciens insistent sur le rôle social de la croyance à l’existence des dieux 
et de la foi en une Providence qui récompense ou châtie les hommes. 
Hippodamos voudrait même que le sentiment religieux fût protégé 
par l’institution d’une censure. Précisément le Préambule des Lois dit 
de « Zaleucus », où l’on est quelque peu fondé, peut-être, à reconnaître 
un document de la vie politique pythagoricienne, impose aux citoyens 
la foi religieuse. Observons d’ailleurs qu’il ne s’agit nullement, en tout 
ceci, d’exiger une adhésion quelconque aux croyances pythagoriciennes, 
mais simplement de faire reconnaître quelques « vérités » primordiales 
et conserver certaines croyances traditionnelles, considérées comme 
les fondements de la vie de société. A la même époque, fonctionne 
dans certaines villes grecques, à Athènes, par exemple, une sorte d’in¬ 
quisition morale et religieuse : comme on peut le reconnaître dans le 
procès de Socrate, elle s’inspire à peu près des mêmes principes, quoi¬ 
qu’ils aient assurément un caractère moins philosophique. 

Cependant, telle quelle, cette obligation a dû déplaire à un grand 
nombre de gens, et de plus en plus à mesure qu’on s’éloignait des origines. 
Pour estimer avec quelque précision l’étendue de l’irréligion au qua¬ 
trième siècle, par exemple, nous possédons un témoignage bien inté¬ 
ressant, peut-être un peu pessimiste d’ailleurs, celui de Platon. Dans les 
Lois, XII, p. 948 c ss., il supprime l’usage des serments dans les procès, 
en considération des ravages des doctrines irréligieuses du temps, qui 
pousseraient la moitié des gens, ou presque, à se parjurer. 

Il est donc vraisemblable que l’intolérance des Pythagoriciens sur la 
question des vieilles croyances et des moeurs traditionnelles a pu con¬ 
tribuer à leur recruter des ennemis quand, pour d’autres raisons, leur 
étoile eut commencé à pâlir. 

Mais la cause primordiale des conflits dont nous faisons l’étude doit 
être cherchée dans l’ambition politique de la Société pythagoricienne. 
On ne paraît pas avoir bien défini, jusqu’ici, ce point de vue. Sans doute, 
on répète, après Timée, que c’est parce que les Pythagoriciens se 
faisaient les champions des idées et des institutions aristocratiques qu’ils 
ont été persécutés. Mais il semble que ceci ne soit vrai que pour la seconde 
période des luttes politiques ; à l’époque des premiers troubles, selon toute 
apparence, il n’existe pas encore d’antagonisme violent entre la démo¬ 
cratie naissante et le régime timocratique. Cependant, selon Aristo- 
xène, la Société dirigeait alors déjà la politique de Crotone. Il est donc 
naturel de voir, avant tout, dans les premiers conflits, un soulèvement 
contre cette domination politique. 
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Nous avons décrit, dans la première partie, l’évolution par laquelle les 
Pythagoriciens furent amenés à se mêler à la politique et nous avons 
défini le caractère et les formes de leur action en ce domaine. Pleine¬ 
ment indépendante de l’Etat, la Société tient des assemblées, discute et 
adopte les décisions que ses membres proposeront au Sénat. Elle est de¬ 
venue une hétairie, plus puissante qu’aucune autre par son organisation, 
cardes liens religieux et moraux renforcent singulièrement les nœuds for¬ 
més par la communauté de principes politiques. C’est une sorte d’Etat 
dans l’Etat. Cette puissance est ressentie comme une menace, une gêne 
ou une tyrannie par tous ceux qui n’ont pas avec elle quelque rapport 
d’amitié et qui ne peuvent compter sur sa protection. La communauté 
de vie des Pythagoriciens, leurs réunions secrètes, leurs pratiques quel¬ 
quefois choquantes, souvent bizarres, offrent les apparences d’une 
conspiration continuelle, éveillent la défiance, provoquent les craintes, 
excitent l’envie ( 1 ). Enfin leur dédain et leur orgueil achèvent de leur 
attirer la haine de leurs concitoyens (*). L’esprit de corps, qui anime 
tous les actes de leur vie, leur fait regarder la Société comme un centre 
de toute perfection : aussi, se croient-ils appelés à réaliser une haute 
mission. Inspirer et diriger le gouvernement est, pour eux, plus qu’un 
droit, car l’abstentionnisme politique est considéré comme une faute. 
N’est-ce donc pas un devoir pour la Société d’aider chaque Pythago¬ 
ricien à remplir ses obligations civiques et d’assurer à l’Etat un bon 
gouvernement ? Les injustices qu’ils commettent à l’égard des person¬ 
nages politiques qui se tiennent à l’écart de leur cercle, prennent, à 
leurs yeux, l’apparence du bon droit, éblouis qu’ils sont par la haute 
idée qu’ils se font de la valeur et de la mission de la Société. 

De la coalition des intérêts froissés, des soupçons, des craintes, des 
haines et de la révolte de l’esprit de liberté, s’est formé un courant 
d’hostilité qui prend corps par la formation d’un parti anti-pythago¬ 
ricien. Telle est, exposée sous ses multiples faces, la cause des conflits 
contemporains de Pythagore. 

Dans les persécutions de la seconde période, remarquables par l’achar¬ 
nement des ennemis de la Société, c’est la même cause qui agit encore, 
mais elle se présente sous un aspect différent (*). C’est l’époque où les 

(*) Tïmék dans Apollonius (Jamblique, V. P., 255 ss.). 

(*) Cela n’avait pas échappé à Timée ( ibid .). Il est certain que les Pythagoriciens 
se drapaient dans une froide réserve vis-à-vis de leurs concitoyens et se confinaient 
dans les rapports de la Société. Au IV e siècle encore, ils ne contractaient pas d’amitié 
avec des étrangers (Aristoxène dans Jamblique, V. P., 288-284). 

'*) Tout l’exposé qui suit est formé de déductions tirées dss récits de Timée 
(Jambuque, V. P., 254 ss.) et d’AaisToxÈNE (ibid., 248 
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idées démocratiques, qui se sont si vite éveillées dans les villes de la 
Grande-Grèce, font partout de rapides progrès. La Société, qui s’effraye 
des bouleversements que ce mouvement peut amener et qui, composée 
d’aristocrates, veut conserver l’autorité qu’elle exerce sur les pouvoirs 
constitués, se pose en champion des idées et des institutions tradition¬ 
nelles. Dans sa lutte contre la démocratie, elle rallie un grand nombre 
d’aristocrates jusque-là hostiles ou indifférents à sa cause, mais rejetés 
vers elle en ce moment par l’identité d’intérêts ( 1 ). Les services rendus 
à la cause commune par les Pythagoriciens leur reconquièrent la faveur 
des hautes classes. C’est ce qui explique, en partie, que, dans la pre¬ 
mière moitié du cinquième siècle, le Pythagorisme politique atteigne 
son apogée. 

Dans les autres villes de la Grèce, les revendications démocratiques 
ne rencontrent pas une résistance aussi systématique qu’à Crotone. 
L’opposition réactionnaire est l’œuvre de personnes ou de groupements 
politiques que guident l’intérêt, des traditions de famille, des principes 
politiques quelquefois assez flottants. Les individus passent, les idées 
évoluent, les intérêts se déplacent et, insensiblement, la résistance 
mollit. Ici, c’est tout à la fois une confrérie religieuse, une école philo¬ 
sophique, une Société de perfectionnement moral qui dirige l’opposi¬ 
tion. Les principes politiques se trouvent ainsi renforcés de toute 
l’autorité des doctrines philosophiques et animés de tout l’enthou¬ 
siasme d’une vie religieuse intense. 

Aussi, plus la politique conservatrice des Pythagoriciens se montre 
obstinée et systématique, plus féroce est la haine que lui voue le parti 
nouveau, qui voit en elle le seul obstacle à la réalisation de son pro¬ 
gramme. Un jour vient où les esprits sont tellement surexcités et 
exaspérés que la perte des Pythagoriciens est résolue. L’émeute gronde, 
l’incendie s’allume et l’œuvre de la politique de la rue reçoit une 
sanction dans des décrets officiels. 


(*) Il faut pourtant se garder d’exagérer et de dire avec Gomperz (Penseurs 
de la Grèce, I, p. 111) que le parti aristocratique fut transformé par des dogmes et 
des usages particuliers en une confrérie religieuse et sociale. 
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CHAPITRE IV 


Les Evénements 


1. Premiers Conflits : Pythagoriciens et Cyloniens (*) 


Pythagore était déjà un vieillard quand l’action politique des Pytha¬ 
goriciens rencontra une opposition systématique. Depuis longtemps 
sans doute, ceux-ci s’étaient créé des ennemis et attiré des ressenti¬ 
ments par leur ambition et par un gouvernement politique qui ne fut pas 
toujours à l’abri du reproche de tyrannie. Mais c’est seulement lorsque 
leurs adversaires eurent pris conscience de leur nombre et de leur 
force qu’ils osèrent se grouper et professer leur hostilité. Ce parti est 
loin d’être homogène : les conditions, les intérêts et les appétits les plus 
divers s’y rencontrent. Bien différents sont les motifs qui ont réunis tous 
ces hommes : on a froissé la susceptibilité des uns, on a lésé les inté¬ 
rêts des autres ; tous revendiquent, pour l’Etat, plus de liberté, pour 
eux-mêmes, plus de considération et d’avantages. Grand doit être le 
nombre des aristocrates qui ont refusé de se plier à la Règle de la So¬ 
ciété et qui ne peuvent arriver à une haute situation politique. Mais il 
y a un point sur lequel tous sont d’accord : c’est sur la nécessité de 
briser la puissance pythagoricienne pour reconquérir l’indépendance 
politique. A ce point de vue, on ne pourrait mieux comparer ce parti 
qu’à celui des « Libertins » qui se forma à Genève pour tenir tête à 
Calvin. 

(*) La principale source de nos renseignements pour la première période des 
conflits politiques est le récit d’AaisTOxèNE (Jamblique, V. P., 248-240), qu’on 
peut compléter par les notes, intéressantes au point de vue de l’histoire géné¬ 
rale, de Timée ( ibid 254). 
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Au milieu de cette confusion d’intérêts et de principes, un homme 
sut s’imposer comme le porte-drapeau du parti et donner son nom 
au mouvement anti-pythagoricien: ce fut Cylon ( 1 ). Il appartenait, 
s’il faut en croire les traditions, à l’une des plus nobles et des plus riches 
familles de Crotonc et il n’était pas moins distingué par ses talents per¬ 
sonnels que par sa situation. Il rallia autour de lui les volontés éparses 
et unifia les courants divers qui se partageaient le mouvement. 

Nous ne savons pas au juste comment le parti nouveau manifesta 
son hostilité à l’égard des Pythagoriciens. C’est surtout sur le terrain 
politique que les Cyloniens luttèrent contre eux, leur arrachant les 
charges politiques, mettant tout en œuvre pour contrecarrer leur action 
au Sénat et diminuer leur empire sur les institutions officielles. Peut-être 
recoururent-ils,à l’agitation populaire, espérant ainsi effrayer les Pytha¬ 
goriciens et les décider à une retraite politique. 

C’est vers cette époque qu’il faut placer le départ de Pythagore pour 
Métaponte. Selon que l’on adopte le système chronologique d’Aristoxène 
ou celui de Timée, cette date coïncidera avec le début du V e siècle ou sera 
reportée une dizaine d’années plus tard (*). Par cette retraite, le philo¬ 
sophe paraît avoir désavoué l’action politique de ses disciples ou avoir 
cherché, peut-être, à désarmer ses ennemis en se sacrifiant. Il mourut à 
Métaponte, sans y être inquiété, semble-t-il ( 8 ). La date de sa mort est 
incertaine, tant sont variables les données sur la date de sa naissance 

(*) Aristote (Diogène Laërce, II, 46) met au premier plan la personnalité 
de Cylon. Aristoxène (Jambl., V. P., 248) lui fait jouer le premier rôle dans les 
persécutions. Dans Timée (ibid., 258), ce rôle est déjà plus effacé et reporté à une 
période postérieure. Il est clair que nous devons rejeter l'opinion d’ARisTOXÈNE, 
d’après laquelle cet homme politique n’aurait voué une haine mortelle aux Pytha¬ 
goriciens que parce qu’il avait été repoussé de la Société. Le caractère tendancieux 
de cette tradition est bien apparent. Tout à fait isolée et curieuse est la notice de 
Jamblique, K. P., 74 (Nicomaque), qui en fait un eÇap-^oç (chef de parti ?) de Sy- 
baris, chassé pour indignité de la Société. 

(■) Selon Aristoxène, Pythagore était déjà vieux lorsque ces troubles éclatèrent ; 
si l’on considère qu’il reportait la date de sa naissance vers 570 et son arrivée en 
Italie vers 582, on ne se trompera guère en plaçant le départ de Crotone vers le 
début du V® siècle. Selon Timée, par contre, Pythagore arriva à Crotone vers 512 
et y fit un séjour de vingt ans (Justin, XX, 4, pour ce dernier point). 

(*) Aristoxène (Jamblique, V. P., 249), Timée (Justin, XX, 4). Dicéarque 
aussi (Porphyre, V. P., 57) le fait échouer à Métaponte au bout de ses malheureuses 
pérégrinations. Sur les honneurs que les Métaj>ontins rendirent à Pythagore après 
sa mort, cf. Valère-Maxime, VIII, 7, ext. 2, Cicéron, De fin., V, 2, et les notices 
deFAVORiNus (Diogène, VIII, 15), Jamblique, V. P., 170, Justin, XX, 4 ; ils 
sont attribués à tort aux Crotoniates par Porphyre, V. P., 4 (où Timée est cité) 
et Valère-Maxime, VIII, 15, ext. 1. 
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et la durée de sa vie ( 1 ). Tiraée le représente vivant encore vers 470, à peu 
près centenaire ( a ). 

Pendant ce temps, les troubles et les luttes continuaient à Crotone 
avec des alternatives de succès et de revers pour les Pythagoriciens. 
Finalement, la victoire leur resta et le parti des Cyloniens cessa d’être 
un sujet de grande inquiétude pour la Société. 

C’est peut-être à la faveur de ces troubles que Clinias, dans les pre¬ 
mières années du V e siècle, s’empara du pouvoir à Crotone (*). Pour 
assurer sa domination, il exila ou mit à mort les citoyens les plus remar¬ 
quables. Il est vraisemblable que les Pythagoriciens eurent à souffrir 
de ces violences : nous manquons là-dessus de données précises. En 
tout cas, Clinias fut rapidement renversé. 


Pendant cette première période, la politique pythagoricienne ne resta 
pas confinée à Crotone. Nous avons rejeté, plus haut, l’hypothèse de la 
création, dans diverses villes de la Grande-Grèce, de filiales de la Société 
de Crotone : une telle conception est inconnue des parties les plus 
anciennes et les plus saines de la Tradition. Mais il est évident que les 
Pythagoriciens sortis de l’Institut pour rentrer dans leur patrie ne 
s’y tenaient pas à l’écart de la politique. S’y trouvaient-ils assez nom¬ 
breux et assez puissants pour former un parti appelé pythagoricien 
ou se bornaient-ils à s’affilier aux partis déjà constitués, Vraisembla¬ 
blement à ceux de couleur aristocratique? Sur cette question, nous 
manquons de documentation. 

Comment ces Pythagoriciens n’auraient-ils pas été mêlés aux luttes 
politiques incessantes de l’époque ? Comment n’y auraient-ils pas eu 
quelquefois le dessous ? Ainsi advint-il que certains auteurs, comme 
Dicéarque, ont cru que le mouvement d’hostilité de Crotone se 
serait étendu, déjà du temps de Pythagore, à plusieurs villes de la 
Grande-Grèce. 

Un épisode de l’histoire des dernières années de Sybaris exposera 
sous un jour plus clair la nature de la politique pythagoricienne dans 
ces villes et le vrai caractère des luttes où elle fut engagée. Il s’agit de 

(*) Jacoby, Apollodors Chronik, dans les Philol. Unters., XVI (1902), p. 215 sa. 

(*) Diogène, VIII, 54, Jambliquf. (Apollonius), V. P., 265. Cf. mon étude 
sur la Chronologie pythagoricienne de Timée, dans le Musée Belge, 1920, p. 5 ss. 

(*) C’est Denys d’Halicaknasse seul qui rapporte pes événements (Ant. rom., 
XX, 7). La date n’est qu’approximative ; l’auteur place vers la même époque la 
tyrannie d'Anaxilas, qui s’empara du |>ouvoir à Khégium en 494 (Diodore, XI, 
48, 2). 
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l’anecdote déjà étudiée ( 1 ), rapportée par Diodore, XII, 9, et Jamblique, 
V. P., 177, et concernant une ambassade envoyée aux Crotoniates 
par le parti de Télys pour réclamer l’extradition des réfugiés politiques. 
Dans la révolte qui prépara l’arrivée au pouvoir de ce parti nouveau, 
plusieurs Pythagoriciens périrent. Il est assez naturel que des troubles 
politiques de cette nature aient été interprétés comme des séditions 
hostiles à la politique des Pythagoriciens ou aient même passé quel¬ 
quefois pour des persécutions dirigées contre eux. 


2. Période de floraison politique du Pythagorisme 


L’époque qui suit immédiatement ces événements est dépeinte par 
Aristoxène comme une période de tranquillité et de succès pour le 
Pythagorisme. Cet auteur cite (*), comme appartenant aux cercles py¬ 
thagoriciens, les législateurs Zaleucus et Timarès de Locres et Charondas 
de Catane ; parmi les réformateurs de Rhégium, Théoclès, Phytios, Hé- 
licaon, Aristocratès et l’auteur de la constitution « gymnasiarchique ». 

L’attribution au Pythagorisme des noms fameux de Zaleucus et 
Charondas se répète chez une foule d’écrivains postérieurs. Nous 
avons vu que cette tradition ne mérite aucune créance : elle paraît 
s’être formée de combinaisons savantes, qui cherchaient à expliquer 
le caractère pythagoricien de certains documents analogues, sinon 
identiques, à nos Préambules des Lois. 

Tout autre est notre avis en ce qui concerne la notice sur Timarès et 
les réformateurs de Rhégium, car elle se rapporte à une époque moins 
reculée. Rhégium resta au pouvoir d’Anaxilas et de ses fils de 494 à 461 : 
il n’est pas possible de placer les réformes législatives pythagoriciennes 
pendant cette période. Nous verrons plus loin que cette ville servit 
d’asile, dans la seconde moitié du V e siècle, aux Pythagoriciens chassés 
de toutes parts. Il est donc vraisemblable que la ville de Rhégium, 
après 461 au moins, s’est toujours montrée accueillante pour le Pytha¬ 
gorisme et que les cercles pythagoriciens de l’endroit disposaient de 
grosses influences, probablement même du pouvoir. 

C’est aussi pendant la première moitié du V e siècle que se place 
l’essor du mouvement démocratique. L’intervention de ce facteur poli¬ 
tique nouveau amène des modifications fondamentales dans les rapports 

(‘) Supra, pp. 15 et 32. 

(*) Jamblique, V. P., 130, 172 et Catalogue (267), cf. ci-dessus, pp. 28 et 183. 
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des Pythagoriciens et des autres partis conservateurs. Les aristocrates 
étrangers à la Société, qui n’ont vu jusqu’ici en elle qu’un danger pour 
la liberté publique, sont frappés des progrès menaçants du mouvement 
démocratique. Aussi la domination pythagoricienne leur paraît-elle pré¬ 
férable, parce qu’elle assure leur fortune et leurs privilèges, aux boule¬ 
versements ruineux qu’amènera la réalisation des aspirations démocra¬ 
tiques. Les vieilles querelles s’apaisent, les pires griefs s’oublient et 
l’on s’unit devant l’ennemi commun. Ce mouvement des partis n’est 
pas particulier à la vie publique de Crotone. Partout, les groupements 
politiques où l’influence pythagoricienne est prédominante rallient 
autour d’eux les éléments aristocratiques. Ainsi s’explique qu’à cette 
époque la Société de Crotone et les partis conservateurs inféodés au 
Pythagorisme jouissent d’une grande faveur et atteignent un haut de¬ 
gré de puissance (‘). 


8. Pythagorisme et Démocratie. 


Du fait de cette évolution, le parti des Cyloniens voit diminuer le 
nombre de ses adeptes et perd de son influence. Il ne voit plus d’avenir 
que dans une fusion avec le parti démocratique. Celle-ci s’opère (*). 

Selon Timée, qui est ici un guide plus complet qu’Aristoxène, les 
Pythagoriciens défendent en vain, au Sénat, les institutions tradition* 
nelles. La campagne menée par les démocrates aboutit à la réalisation 
de leurs principales revendications : l’accession de tous aux charges et à 
l’ecclésie, la reddition des comptes des magistrats à des représentants 
du peuple élus par le tirage au sort. Par leur défaite, les Pythagoriciens 
sont devenus un parti d’opposition. Bien que battus, ils conservent un 
crédit puissant et leur action politique reste capable d’entraver l’adop- 

(*) Le caractère conservateur ou même réactionnaire de la politique pythagori¬ 
cienne de cette époque est bien mis en évidence par cette note d’AmsTOXÈNE 
(Jamblique, V. P., 180): <J)Ûtk>ç te xai ©EoxXijc xai'EXixauiv xai’Apiaroxparrriç 
SiTjvsYxav è7iiTïj8£Ô|J.aaf te xai cftccriv, ol; xai al ev êxeIvoiç toTç tot.oiç 
ttoXciç xaT* exeivou; toùç /po'vou; È^pr^avro. Sur le sens des mots soulignés et la 
portée politique de la remarque U ahistoxènk, cf. supra, pp. 51, n. 1, 146-150 
et 185 s. 

(*) Pour Timée, Cylon est simplement l’un des chefs du parti populaire ; mais 
il faut remarquer que cet historien ne fait intervenir l’agitateur que dans les conflits 
politiques postérieurs à la mort de Pythagore, donc à un moment où la campagne 
anti-pythagoricienne se confond avec le mouvement démocratique. 
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tion de nouvelles réformes, que rêve le parti démocratique. Aussi la 
crainte d’une réaction toujours possible et le ressentiment soulevé par 
leur résistance aux aspirations nouvelles restent-ils vifs et la cam¬ 
pagne entreprise contre eux est poussée avec vigueur. 

A l’agitation qu’on provoque dans les réunions publiques et dans les 
corps politiques constitués, aux manœuvres plus ou moins louches 
d’excitation, on joint la publication de pamphlets calomniateurs. A 
cette catégorie appartient une parodie de l'Upoç Xôyoç, recueil en 
vers des doctrines et des règles de vie de la Société primitive. 
Timée en a connu un exemplaire dont il rapporte la composition à 
Ninon, un rhéteur démagogue. La critique alexandrine en avait reconnu 
la nature apocryphe et en attribuait la paternité (il porte cette fois 
le titre de [xu<roxôç Xoyoç) à un certain Hippase ( 1 ), que Timée compte 
aussi parmi les adversaires politiques des Pythagoriciens. Dans ce 
libelle, les doctrines ésotériques sont détournées de leur sens originel 
et ramenées à une théorie politique oligarchique, propre à entretenir 
l’esprit de tyrannie et le mépris du peuple. 

En travaillant ainsi l’opinion publique par le pamphlet et la 
harangue, les chefs du parti démocratique suscitèrent des troubles, 
au cours desquels la salle des séances de la Société fut incendiée. Aris- 
toxène veut que les Pythagoriciens y fussent réunis pour délibérer 
sur la situation politique ; Timée les suppose occupés à célébrer une fête 
religieuse. Dans cette émeute, un grand nombre de Pythagoriciens trou¬ 
vèrent la mort ; quelques-uns parvinrent à s’échapper. Aristoxène cite 
parmi eux deux Tarentins, Lysis et Archippe. Ces événements paraissent 
s’être passés vers le milieu du V e siècle (*). 

A partir de ce moment, l’histoire de Crotone, où l’évolution politique 
se mêle intimement à l’affaire des Pythagoriciens, ne nous est plus 
connue que par Timée, qui s’en rapporte continuellement à des 
documents historiques : décrets, archives, actes judiciaires, traités, etc. 
Selon lui, à la suite de cet attentat, les éphèbes pythagoriciens se re¬ 
tirent, sous la conduite de Démocède, dans un endroit appelé Pla¬ 
tées. La révolte dégénère en révolution : les lois sont suspendues et 
le parti vainqueur gouverne à coups de décrets. Le chef pythagoricien 
est accusé d’aspirer à la tyrannie. Ses éphèbes, vaincus dans un combat, 
s’exilent. Peu après, ils sont appelés en jugement ; l’arbitrage est confié 

( x ) Diogène Laëhce, VIII, 7. 

(*) Les calculs tirés de Timée, d’AmsToxÈNE et de Polybe nous reportent, 
d’un commun accord, à cette date. 
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à une commission de Métapontins, de Tarentins et de Cauloniates, 
qui les condamne définitivement à l’exil. Avec eux, sont aussi bannis les 
membres du parti conservateur. Les éléments les plus radicaux de la 
démocratie peuvent alors réaliser une réforme économique qu’ils mé¬ 
ditaient sans doute depuis longtemps : la réduction des dettes et le 
partage des terres. 

Longtemps après, comme, du côté démocratique, les principaux 
acteurs de ce drame étaient morts, une réaction se produisit. Les Cro- 
toniatcs eurent recours à l’intervention des Achéens pour se ménager 
une réconciliation avec les exilés (>). Le texte du traité fut déposé à 
Delphes. Mais les Pythagoriciens ne jouirent pas longtemps du bonheur 
de la restauration : quelques années plus tard, ils succombèrent au 
cours d’une rencontre avec les Thuriens, qui faisaient une incursion 
dans le pays. Cet événement ne peut guère être placé plus tôt que 420. 

Timée n’étudie, dans cet exposé, que l’histoire de la Société pythago¬ 
ricienne et il envisage uniquement son rôle politique. La notice détaillée 
qu’il avait dû consacrer à la diffusion du Pythagorisme dans d’autres villes 
et au rôle politique de certains adeptes étrangers à Crotone, est perdue. 
Il est évident qu’il n’a pu méconnaître le caractère pythagoricien d’Ar- 
chytas, de Philolaos, etc., et il a dû savoir que de petites communautés, 
telles que celle de Phlionte, prétendaient, au IV e siècle, continuer la 
tradition ancienne. Si, comme je le pense ( 2 ), il est l’auteur de la 
ôiaoo^rj de l’Ecole, fragmentaire, il est vrai, reproduite par Jambliquc 
à la fin de sa Biographie, on y retrouve, à partir du nom de Bulagore, 
une esquisse de l’état du Pythagorisme postérieur à la disparition de la 
Société. Ici figurent les noms d’Archytas, Philolaos, Eurytus, Clinias, 
Théoridès. 


Pendant que ces tragiques événements se déroulaient à Crotone, quel 
était donc le sort des Pythagoriciens et de leur politique dans les 
autres villes ? Aristoxène et quelques sources secondaires pourront 
combler la lacune que nous constatons ici dans la tradition de Timée. 

Aristoxène ne dit pas que les émeutes et les excès de Crotone se soient 
renouvelés ailleurs. Il accuse simplement la négligence des autres 
cités à punir le crime des Crotoniates et il considère cette indifférence 
coupable comme l’une des causes de la retraite politique à laquelle se 

(') Polybe, II, 39, confirme ce fait. 

(*) J’ai exposé mes raisons dans un article sur la Chronologie pythagoricienne 
de Timée, paru dans le Musée Belge , 1920, p. 5 ss. 
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décidèrent les Pythagoriciens de diverses villes à une époque ultérieure. 
Nous avons reconnu déjà dans cette conception une tentative faite 
pour masquer l’hostilité très vive de l’opinion publique à l’égard du 
Pythagorisme et pour pallier l’incapacité de sa politique à s’adapter à 
l’évolution des idées. En réalité, les Pythagoriciens se virent forcés de se 
tenir à l’écart des affaires. 11 faut supposer dans toutes les villes où le 
gouvernement était aux mains d’un parti conservateur une évolution 
semblable à celle de Crotone, encore qu’elle n’ait pas nécessairement 
revêtu partout un caractère aussi violent. Il est vrai que Dicéarque 
et Polybe mentionnent des émeutes sanglantes dans plusieurs villes 
et je suis porté à croire qu’il y a dans ces récits quelque fond de vérité. 
Il y a loin de là à ajouter foi aux notices d’Hermippe et de Plutarque 
qui placent à Tarente et à Métaponte des incendies semblables à celui 
de Crotone : elles dérivent sans doute d’une confusion topographique, 
car l’un au moins des deux auteurs ne dit mot des événements de 
Crotone. Mais on peut conjecturer que les troubles furent graves, car la 
place devint intenable pour les Pythagoriciens. I)e presque toutes les ci¬ 
tés italiques, ils furent forcés de se retirer, pour élire séjour à Rhégium, 
à peu près à l’époque où Timée nous montre les Pythagoriciens de 
Crotone succombant dans une rencontre avec les Thuriens (*). La réac¬ 
tion qui avait ramené à Crotone les membres exilés du parti conser¬ 
vateur et qui avait valu aux débris de la Société un regain de faveur 
resta donc un phénomène isolé dans la politique des cités de la Grande- 
Grèce. 

A Rhégium, tout alla bien quelque temps. Mais bientôt l’état des 
affaires politiques empira, dit Aristoxène : entendons par là que les 
éléments avancés prirent le dessus dans le mouvement démocratique 
et que les Pythagoriciens se virent menacés soit dans leur sécurité, 
soit au moins dans leurs privilèges politiques : ils préférèrent quitter 
la place et se disperser en Sicile et dans la Grèce propre. On peut assi¬ 
gner à ce départ, comme date approximative, l'année 410, car Philolaos, 
qui prit part à l’exode, enseigna à Thèbes avant 399 ( 2 ). 


O Comment le rétablissement des Pythagoriciens à Crotone n’est-il pas men¬ 
tionné par Akiktoxkne? On peut conjecturer,si cette lacune ne provient pas des 
procédés d'abréviation très primitifs de Nicomaque et de Jambi.ique, qu'Aais- 
toxène s'occupe ici uniquement du sort des Pythagoriciens qui s’étaient fait un 
nom dans la politique; ensuite, qu'il a pu envisager le rappel des débris de la So¬ 
ciété comme la conséquence d’une réaction aristocratique et non comme une 
restauration pythagoricienne. Mais j’avoue qu’aucune de ces hypothèses ne me sa¬ 
tisfait entièrement. 

(*) Platon, Phédon , p. 01 e. 
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Quelques Pythagoriciens de marque, connus pour leur activité 
politique, restèrent cependant en Italie: tel Archytas de Tarente, qui 
fut élu stratège sept fois de suite et qui, en cette qualité, devint le 
commandant en chef de l’Union des villes italiques ( 1 ). En vérité, 
ces Pythagoriciens avaient dû faire beaucoup de concessions à l’esprit 
nouveau pour se maintenir au pouvoir. Nous savons par Aristote, Pol., 
0 (E), 8. p. 1803 a 8, qu’après la bataille désastreuse livrée par les 
Tarentins aux Japyges en 473 et dans laquelle la noblesse du temps fut 
saignée à blanc, le gouvernement aristocratique dut faire place à une 
constitution démocratique. Mais le même auteur nous apprend que cette 
démocratisation fut plus apparente que réelle. Au IV e siècle encore, 
les riches notables y disposaient toujours du pouvoir, grâce, tout 
d’abord, à une législation sociale qu’Aristote cite comme un modèle : 
xaXwç 8’ eyei jjufxetrôai xaî tt,v Tapavxivwv àpy/.v * éxeîvot. yàp xoivà 
ixotoûvreç xà xrr,p.aTa xoîç â7îôpo'.ç érl tt,v ypr,<riv eûvouv 7rapaTxeuàÇouxi 
xo nXrfioç (*) ; grâce, ensuite, à un compromis politique fort avisé. Les 
charges, en effet, étaient divisées en deux catégories : les unes étaient 
tirées au sort : c’était là une concession à l’esprit de la démocratie 
pure ; les autres, celles qui importaient à la bonne marche des affaires 
publiques, étaient électives (Pol., H [Z], 5, p. 1820 b 9) ( 3 ). De ce nombre 
était, si l’on s’en rapporte aux notices d’Aristoxène et de Suidas sur 
Archytas, la plus haute charge militaire et politique, la stratégie. 

Somme toute, l’image de cette constitution rappelle fort bien la com¬ 
binaison constitutionnelle que le 7tepl vopuo attribué à Archytas 
prône, non comme la forme idéale de gouvernement, mais comme un 
compromis nécessaire pour assurer la stabilité des institutions et l’cfli- 
cacité des Lois. Cette remarquable concordance, qui ne peut en tout cas 
être due au hasard, ne manquera pas d’être exploitée comme un argu¬ 
ment en faveur de l’authenticité de l’ouvrage. De même, la portée 
politique de l’assistance sociale est nettement exprimée dans ce texte 
d’un fragment mathématique d’Archytas (n° 8. Diels. Vor.t.. I 3 . p. 886) : 
fftâatv pèv ercauiyev, èpiôvoiav 8e aûS^aev Xoy(.<r|xôç eûpeôeîç * irXeo- 
velj'!* xe yàp oûx Im toutou yevopivou xal t <t o T a ç £<mv • xoûxw 
yàp 7rep*. twv (JuvaAXayjjiàTWv oiaAXaaaopeOa * Stat toutov ouv ol itévr.xeç 
Aapi3® VOVTl itapà twv Suvajxévwv, oC Te nXoûaio'. B'.ôovri toiç Beop^vo'.ç, 
Ki7TeûovTeç d|x^OTepo«. 8tà xoûxw tô itov ££eiv. 

(*) Suid * s. *. v. ’Apyûxaç • ... xoü xotvoü Si xwv ’IxaXuoxwv xpo^arr,, a T p a tt, y à t 
«IpcOctç xuToxpiiup vxô Tcôv 7roXtT(ôv xat xiiv xept txctvov xàv xoxov 
'EXX^vwv. Cf. supra, p. 71, et Ed. Mf.yeb, Grachichte des AUrrlums, V*, p. 109. 

(*) Cf. supra, p. 198. 

(•) Cf. Ed. Mf.ykr, ibid., III*. p. 007. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



— 260 — 

Quoi qu’il en soit — œuvre originale ou habile pastiche copié sur 
de bons modèles, — le rapl vôpw peut être considéré comme repré¬ 
sentant parfaitement cet esprit libéral dont étaient animés certains 
Pythagoriciens du IV e siècle, qui n’avaient pas voulu se confiner dans 
un dogmatisme pointu, mais qui avaient su adapter leur politique aux 
nouvelles conditions économiques et sociales de la vie publique. 

Philolaos paraît avoir beaucoup voyagé. Jamblique ( V . P., 266) 
le fait séjourner à Héraclée, Diogène Laërce (VIII, 84) en fait un Croto- 
niate, le Catalogue de Jamblique ( V . P., 267), un Tarentin. En Grèce, 
aidé de son disciple Eurytus, il conquit des adeptes : la création, 
à Phlionte, d’une communauté pythagoricienne atteste la fécondité 
de son enseignement ( ! ). Xénophile, Phanton, Echécrate, Dioclès, 
Polymnastc sont, aux yeux d’Aristoxène, les derniers représentants 
d’une tradition qui remontait à la Société primitive. 

Dans cette longue série d’aventures, il n’est pas question des Pytha¬ 
goriciens qui appartenaient à des groupes étrangers à la Société et 
qui restaient indifférents à la politique. Ils purent continuer, sans être 
inquiétés, à observer les pratiques de la vie pythagoricienne : telle 
cette communauté qui, au témoignage de Néanthe ( 2 ), habitait Méta- 
ponte et Tarente, au commencement du IV e siècle. Les persécutions 
ne visaient et n’atteignirent que les groupements qui intervenaient 
activement dans la politique. 


(*) Diogène Laërcf., VIII, 46. Cf. le début du Phédon de Platon. — Après son 
voyage en Grèce, Philolaos revint peut-être en Italie, où il ne put se résigner à se 
tenir à l’écart de la politique, si l’on accepte une tradition rapportée par Dio¬ 
gène Laërce, VIII. 84 : eteX eut a cè vopiaflEi; È7mt0£adai Tupavvtoi. Cf. Synésius, 
De dono aslrol., p. 307 : èffrpŒTT'youv oè ’Ap^ÜTat xai 4 ) iXoXao;. 

(*) Jamblique, V. P., 189. 
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Addenda et Corrigenda 


P. 25, I. 89 : lire <Jî(3aTt'.xoi’ ; I. 40 : rroXrtixot. 

P. 45, !. 15 : » 7roXiteta 

P. 65, I. 14 : au lieu de E, lire A. 

1. 17 : » 983, lire 985. 

P. 79, 1. 17 : lire Oxyrh. 

P. 103, 1. 8. On peut supposer que c’est par une application à la politique des 
doctrines qui considèrent Némésis comme la déesse de la répartition : [Aristote], 
De mundo, 7 : Né|AE«tv o «rô Tij; exia-y &xvE|j.i’<n<o; ; Comutus, T Mol., 18 : 
iirè tî)? ve|Aï)Xtto;,... otaipel yàp là E7r!^aXXov Éxiir:(p. Le rapport avec la poli¬ 
tique était suggéré par l’étymologie qui rapproche vopoç «le Wjiciv cl $tav^|xeiv 
(cf. pp. 95 ss. et 119). 

P. 107, 1. 27 : au lieu de la, lire le. 

P. 108, I. 20 : après démontré, ajouter (*). 

P. 153, I. 34 : au lieu de ( 4 ), lire (*). 

P. 185, I. 31 : » 733, lire 773. 

P. 186, I. 8 ss. Précisément, d’après Aristoxènc (Jumblique, V. P., 130), l’activité 
des législateurs pythagoriciens de llhégium se déploya moins dans des réformes 
du droit écrit que dans une résurrection du droit coutumier : Sir,veyx*v 
éimï)$eûpa<j( te xat è'Qeaiv xxX. 

P. 190, 1. 16 : au lieu de V, lire IV et ajouter V après et. 

P. 192, 1. 35 : » (‘). lire (*). 
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litique. Nature et Rôle des éléments île la « Gamme » ou assemblage de la Com¬ 
munauté politique Comjmraison avec la République de Platon, le Busiris d’Isocfate, 
la Politique d’Aristote . p. 132 

Fragment 2 b. — Comparaison de la Communauté politique avec une lyre. 
Division du sujet : iÉdpxuaiç, euvappoyâ, foacpd. Sens de cette terminologie musi¬ 
cale : fabrication de l’instrument de musique, accordement, science du jeu. Netteté 
et antiquité de ces définitions. Interprétation erronée de Jamblique. Parallèles 
tirés du tt spl vdpw et de la République de Platon. 

Seconde partie : Accordement de f Instrument politique. Triple moyen : discours, 
mœurs ou traditions, lois. Rapport de cette conception avec la théorie de la 
Sophistique sur la formation de l a vertu et de la scienc e. Eléments pythagoriciens 
de la doctrine. Comparaison avec Platon et Aristote. 
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Conditions préalables de raccordement politique. Education morale de la Jeu¬ 
nesse. Limitation de la propriété. Préférence donnée aux revenus tirés de l’agri¬ 
culture. Parallèles tirés d'Aristote et de Platon. Répartition des charges conforme 
aux compétences. Resserrement des liens sociaux par la création de sociétés militaires 
et civiques. P . 136 

Fragment 3. — Etude des moyens d'accordement. 

A. Les Traditions. Causes de dissolution internes et externes. Paresse et mollesse : 
comparaison avec lu doctrine pythagoricienne. Influences des mœurs étrangères : 
parallèles tirés d e Platon et des Institutions lacédémonienne s. — Moyens de conserver 
les Traditions. Surveillance des mœurs confiée à des magistrats. Comparaison avec 
Platon et Aristote. Interdiction des mélanges de races. Limitation des fortunes. 

B. Les Discours. Dangers soc iaux des théories anti-religieuses des Sophis tes. 
Etablissement d’une censure publique. Les ■» idées commune s » prises comme règle . 
Rapport de la religion avec le sentiment de sociabilité. Purullèles tirés d'Aristoxène 
et de Platon. 

Règles du langage : gravité, naturel, caractère « politique ». Pourquoi il n’est 
question que des discours. 

C. Les Lois. La combinaison constitutionnelle, moyen d’assurer lu durée et l’effi¬ 

cacité des Lois, ltupport avec lu théorie du irepl vdjxw. Distinction des constitutions 
naturelles et des constitutions contraires i\ la Nature. Comparaisons avec* Platon, 
Xénophon, Aristote et le irepl vdjxw . A. P . 140 

Fragment 4. — L’évolution politique. Scs causes économiques et morales. Com¬ 
paraison avec Aristoxène, Platon, Polybe, Cicéron. P. 155 

§ 4. — Conclusions 


Rapport de s conc eptio ns du irepi TtoXiTtiaç avec la littérature politique du IYj 
siècle . Originalité de certaines théories. Argument en fuveur de l’origine tardive 
de l’ouvrage, tiré des indices linguistiques. Eléments d’origine ancienne .. p. 158 

$ 5. — Ouvrages d'inspiration analogue 
Réserves touchant les questions d'authenticité et d'antiquité. 

I. — Le Trepl oÏxüjv eiSatpovîaç attribué à Callicratidas 

1. Réapparition de la terminologie musicale (fabrication, accordement, jeu), 
appliquée ici à l’Economique. Construction de In « Gamme » (ou assemblage) de 

la Société de purenté. Rapports avec le irepi 7 roXtTeîaç. p. 100 

2. Distinction de divers genres d’autorités : despotique, épistatique, politique. 
Comparaison avec le texte d’une polémique d’Aristote. 

Le Jeu harmonique «buts la famille. Reconstitution des idées du troisième 
chapitre, perdu, du rrcpl 7roXcre(a<. Ia* gouvernement du monde, modèle de l’orga¬ 
nisation et de l’administration de la famille et de l'Etat. Rapport avec les doctrines 
d’Aristoxène, du Trept vopuo des Sages » du G orgias et du Philébe, du Pythagore 
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de Dicéarque, des Discours de Pythagore, des Pythagoriciens de Théon de Smyrne. 
Retour au «epl vd|Aio : fondement théologique de la doctrine des devoirs des magis¬ 
trats. Hypothèse d’un traité de cosmologie, dont nos auteurs se sont inspirés p. 168 

8 . L’accordement familial. Reconstitution des moyens qu’il faut employer. 
Rapport avec le «tpi «oAttetaç . p. iqs 

4. Analogie de la constitution de la famille «avec celle de l’âme. Comparaison 
avec le «epl vdjuo. P . 109 


II. — Le «tpi ti&njAoviaç attribué à Hippodamos 

L’instinct social de l’homme. Solidarité de l'individu et des groupements so¬ 
ciaux (Famille, Etat), de ceux-ci et de l’Univers. Parallèle tiré d’Aristoxène. — 
Comparaison de la politique avec l'organisation du monde. Formule mathématique. 
La théorie de l’intérêt commun. Rapports avec les traités de politique et d'éco¬ 
nomique . p. 170 


III. — Le «*pl vdjAttf attribue à Ocellos 

Parallèle de l’individu, de la famille, de la Cité, de l’Univers. Analogie de la Loi 
avec la Divinité. Comparaison avec des théories du «epl vop lu», de Platon, d'Iso- 
crate. — Explication de l’évolution et de la décadence politiques. Rapport avec 
le «tpi «oXtxcfac. Parallèle tiré du «tpi <ppovrî<jioç de Criton (ou Damippe) p. 172 

IV. — Le « tpi pfoo attribué à Euryphamos 

Fragment d’une description des origines de la civilisation. Les premières inven¬ 
tions de l’humanité. L’organisation politique est une imitation de l’ordonnance de 
l'Univers. Exposé et application à la morale des théories musicales déjà utilisées 
dans la politique et l’économique. p. 174 

V. — Le «tpi âatdxotTOC attribué à Diotogène 

L’éducation de la Jeunesse, base de la constitution politique. Comparaison avec 
Aristoxène. — Les origines de la Civilisation. Les inventions des nomothètes pri¬ 
mitifs. Rôle social des jeux, de la danse, de la musique. Parallèles tirés de la litté¬ 
rature pythagoricienne, de Platon, d’Aristote. 

Définition de la Loi. Rapport avec le «epl vd(j.o>. p. 175 

ChapitreVI.— Les Préambules des Lois de « Charondas » et deaZaleneus» 

§1. — Préliminaires 


Sources des textes des Préambules : Diodore, Cicéron, Stobée. Opinions modernes 
sur l’origine de ces textes : Bentley, Chr. Heyne, Zeller, etc. Distinction des deux 
éléments du problème. 

19 
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Question de l’origine. Opinion d’Aristoxène sur les rapports de Charondas et de 
Zaleucus avec le Pythagorisme. Attribution hypothétique de ces Codes de la morale 
publique aux noinothètes pythagoriciens du V e siècle, auteurs de réformes des 
Constitutions dites de Charondas et de Zaleucus. Caractères généraux des Préam¬ 
bules. Les sanctions morales. Intérêt que présentaient, au V® et au IV® siècles, des 
Recueils de lois morales. 

Question de la tradition des textes. Particularités linguistiques. p. 177 

t 

| 2. — Préambules de « Zaleucus » 

Obligation publique de la foi religieuse. L’idéal xaXàv xal Sfxaiov. Doctrine d'une 
surveillance divine et d’une sanction surnaturelle. Effets moraux de la crainte reli¬ 
gieuse. Observation des Traditions dans le culte. Parallèles tirés de la littérature 
pythagoricienne et de Platon. 

Classification des êtres qui méritent un culte : place faite aux Lois et aux Magis¬ 
trats. Parallèle pytliagoricien. 

L’attachement au pays et à ses institutions. 

La Concorde civique. 

L’obéissance aux Lois. Cérémonial des réformes législatives. 

L’anarchie, le plus grand de tous les maux. 

Devoirs des Magistrats. Rôle de lVtSiàç . P. 188 

§ 3. — Préambules de « Charondas *> 

Règle de l'invocation de la Divinité au début de toute entreprise. 

Devoir de la participation à la vie publique. La dignité, idéal de la vie civique. 

Précepte concernant les compagnies. 

La probité, la plus parfaite des initiations. Formes de religion sociale. 

Devoir d'assistance civique. Respect dû aux Etrangers. 

Les vertus civiques : pudeur, honte, sincérité, tempérance. 

Culte dû aux magistrats, représentants des démons du foyer. 

Devoirs des magistrats. 

Obligation, pour les riches, de l’assistance sociale : raison politique. 

Devoir social de la dénonciation. 

Le devoir militaire. La concorde civique. 

Règles funéraires et somptuaires : sanction morale. Détachement des biens 
matériels. 

Défense de tenir des propos obscènes. 

Devoirs conjugaux : menace d’une sanction religieuse. 


Précepte concernant le remariage. 

L’ ipà iroXtTixi), sanction du préambule. P . 195 

5 4. — Conclusion . P . 202 
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TROISIÈME PARTIE 

LES LUTTES POLITIQUES 

a) Examen de la Tradition 

Sources d’information des auteurs anciens : récits contemporains des événe¬ 
ments, traditions locales (Dicéarque et Timée), documents historiques et archéolo¬ 
giques (Timée), tradition pythagoricienne (Aristoxène). p. 203 

Récits d’Aristote, Aristoxène, Dicéarque, [Anonyme], Timée, Néanthe, Satyrus, 
Hermippe, Polybe, Philodème, Diodore, Trogue-Pompée (Justin), Apollonius 
de Tyane, Plutarque, Dionysophane, Nicomaque, Athénagore, Origène, Hippolyte, 
Arnobe, Porphyre, Diogène Laërce, llésychius de Milet (Scholiastc de Platon), 
Ps. Chrysostome, Thémistius, Ausonc, Firmicus Maternus, Epiphane, llésychius 


lexic., Olympiodore, Jean de Rhodes, Scholiaste d’Horace, Tzetzès. p. 205 
Stemma des Traditions. p. 237 


b) Conclusions 

Chapitre I. — Chronologie 

Critique des opinions de Dicéarque, Timée, Aristoxène. Les deux périodes de 
troubles et de luttes politiques. p. 241 

Chapitre IL — Caractère des Conflits 

Critique de l’opinion de Tannery, selon qui les luttes proviendraient d’une scission 
dans l’Ecole pythagoricienne Caractère politique des conflits. p. 244 

Chapitre III. — Les Causes 

Critique des opinions des modernes sur ce sujet. Introduction d’idées et de pra¬ 
tiques étrangères aux mœurs de Crotone. Dogmatisme et confusion de la loi religieuse 
avec la Loi civile. Tyrannie politique. Opposition nu mouvement démocra¬ 
tique . p. 246 


Chapitre IV. 


Les Evénements 


1. Premiers conflits : Pythagoriciens et Cyloniens 

A Crotone : Cylon se met à la tête des mécontents. Fondation du parti de la liberté. 
Pythagore se retire à Métaponte. Défaite des Cyloniens. 

Dans les autres villes : luttes politiques analogues. p. 251 
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2. Période de floraison politique du Pythagorisme 

Les législateurs de Locres et de Rhégium. Caractère conservateur de leur 
politique. p. 254 


3. Pythagorisme et Démocratie 


A Crotone. Puissance du mouvement populaire. Réformes démocratiques établies. 
Agitation anti-pythagoriciennc, créée par la harangue et le pamphlet. 

Incendie de la salle des séances de l’Association. Massacre d’une partie des Pytha¬ 
goriciens. Sentence d’exil prononcée contre les autres par une commission d’arbi¬ 
trage. Restauration postérieure des descendants des Pythagoriciens. 

Dans les autres villes, défaite de la politique pythagoricienne. Retraite générale 
à Rhégium. La plupart des Pythagoriciens quittent l'Italie. 

Archytas à Tarente. Esprit plus libéral de la nouvelle politique pythagori¬ 
cienne. Concessions faites à la démocratie. L'assistance sociale. Retour au irepl 

. p. 255 

Addenda et corrioenda . p. 261 

Table alphabétique .p. 268 

Table des auteurs cités . p. 269 
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Thèses 


I. Il convient de rapprocher la Sphère magique du Musée d’Athènes 
(BCH, 1918, p. 247 ss.), tant pour l’étude de la fabrication que pour 
l’usage qui en était fait, du bétyle sphérique que décrit Damascius, 
Vit. Isid., 203. 

II. Les superstitions grecques et romaines relatives à la fève pré¬ 
sentent certaines analogies avec les conceptions du genre totémique. 

III. La description énigmatique de l’astérisme ’AxiffaXoç, dans 
Clément, Paed., II, 2, 84, trouve son explication dans les superstitions 
qui concernent un démon stéthocéphale (BCH, 1914, pp. 236 ss.). 

IV. Dans le De diaeta du Corpus hippocratique, I, 8, je propose de 
corriger les mots £iÀXt,68t)v 8ie£iôv 8ià uouriwv, qui ne donnent aucun 
sens convenable, en ÇuXXa^riv, Si’ d£eô>v, 8ià Traaiwv, qui sont les noms 
des trois accords mentionnés en cet endroit. 

V. Ce passage et un autre du De sept, partu, 9, où il est question des 
« accordements de la grossesse », peuvent recevoir quelque éclaircisse¬ 
ment d’un rapprochement avec les théories des Ecoles de médecine de 
la Grande-Grèce : Varron, dans Censorinus, D. n., 9 ss., Plutarque, 
De an. procr., 12, Diogène Laërce, VIII, 29, Théol. Arithm., pp. 89 et 47, 
Aristide Quintilien, De mus., III, p. 142, Proclus, In Rrmp., II, pp. 26, 
84, 85 Kr., Macrobe, In Somn. Scip., I, 6, 14, Schol. Iliad., T, 119. 

VI. Proclus, In Remp., II, p. 122, décrit, sur le rapport du péripa- 
téticien Cléarque (IV e s. av. J.-C.), une véritable séance d’hypnotisme, 
avec anesthésie du sujet et suggestions de voyages et de visions. 

VII. Les polémiques contre les lois écrites, que l’on observe dans la 
littérature à partir du IV e siècle, ne sont que l’un des aspects d’un 
courant général hostile à toute espèce d’écrit dogmatique. 
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VIII. Le but essentiel de Y Apologie de Socrate de Platon paraît être 
de représenter Socrate comme ayant conscience de remplir une mission 
divine et d’être un martyr. Dans ce but, Platon a utilisé et adapté au 
caractère de son maître et au rationalisme de l’époque, un vieux fond 
d’idées religieuses propre à la renaissance du VI e siècle. 

IX. L’opuscule -irepl toü vaoü xal iccpl twv 3i8a<xxaXeùov xaî twv 
OeaTpuv Iv ’Afjrivaiç, attribué à Athanase, et dont nous n’avons con¬ 
servé que la première partie (Migne, Pair. Gr., XXVIII, p. 1428 s.), 
se rattache à la tendance de la Théosophie gnostique publiée par 
Buresch dans son Klaros. 

X. La coutume, qu’on observe dans certaines villes grecques, de 
retenir dans des liens la statue d’une divinité peut s’expliquer par un 
rite de magie. 

XI. Dans VOctavius de Minucius Félix, l’étude comparée du plan 
des deux discours semble indiquer que le dialogue est fictif. 

XII. L’explication que donne Virgile, Aen., VI, 748 ss., du retour des 
âmes à la vie terrestre, est toute différente des conceptions attribuées 
d’ordinaire à l’Orphisme ; elle trouve pourtant des parallèles dans la 
littérature religieuse du V e siècle. 

XIII. Cicéron, dans le Pro Milone, 72 ss., tire parti de l’argumentation 
e compensaiione non seulement sous une forme hypothétique, pour 
montrer que Milon mériterait des éloges, s’il avait cherché À tuer 
Clodius ; mais il en tire encore un argument subsidiaire en faveur de 
la thèse défendue dans la première partie de la confirmation. 

XIV. On peut signaler un bon exemple de l’indépendance d’esprit 
que garde Horace à l’égard des écoles philosophiques dont il exploite 
à l’occasion les théories, dans YEp., 1,0, v. 15, où la doctrine des Stoï¬ 
ciens est tout à coup retournée contre eux d’une façon inattendue et 
amusante. 

XV. Dans la Satire I, 9, Horace paraît avoir voulu, par cette cari¬ 
cature d’un homme de lettres intrigant, arrêter les efforts que faisait, 
ailleurs qu’auprès d’Horace, un concurrent pour s’insinuer dans 
l’intimité de Mécène. 
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XVI. On peut deviner, d’après les vers 295-308 de V Art poétique, qu’on 
reprochait souvent à Horace son impuissance à rien produire dans l’art 
dramatique. 

XVII. L’éloge d’Homère, dans le même Art poétique , w. 186-152. 
paraît inspiré, dans ses diverses parties, d’Aristote, Art poétique , cc. 23 
et 24. 

XVIII. Le reproche de manquer aux devoirs de l’amitié, que Sul- 
picius fait à Cicéron dans le procès de Muréna (7 ss.), trouve des paral¬ 
lèles dans l’invective du Ps.-Salluste (5, 7) et dans le Discours de Calenus 
(Dion Cassius, 46, 8, 12, 22). 

XIX. La description des devoirs des chefs d’Etat, dans la République 
de Cicéron, I, 34, II, 40-42, présente des analogies remarquables avec 
les traités rcepl pownXetaç conservés par Stobée ( Anih ., IV, 6, 22, 7, 
64 et 65, et IV, 7, 61 et 62). 

XX. Les légendes que Damascius, Vit. Isid., 88, rapporte sur un 
pois chiche conservé à Rome dans la maison de Quirinus peuvent être 
expliquées par les superstitions relatives aux légumineuses. 
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